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Lorsque, à Kalkhorst, village du Mecklem- 
bourg-Sehwerin, à l’âge de dix ans, je présentai 
à mon père, comme étrennes pour la fête de Noël 
i83a, un récit, en mauvais latin, des principaux 
événements de la guerre de Troie, et des aven- 
tures d’Ulysse et d’Agamemnon, j’étais loin de 
penser que, trente-six ans plus tard, j’offrirais 
au public un livre sur le même sujet, après avoir 
eu le bonheur de voir de mes- propres yeux le 
théâtre de cette guerre et la patrie des héros dont 
Homère a immortalisé les noms. 

Dès que j’avais su parler, mon père m’avait 
raconté les grands exploits des héros homéri- 
ques; j'aimais ces récits; ils me charmaient; ils 
m’enthousiasmaient. Ixs premières impressions 
que l’enfant reçoit lui restent pendant toute la 
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vie, et quoiqu’il me fût réservé d’entrer dès l’âge 
de quatorze ans dans l’épicerie de M. E. Lud. 
Holtz, dans la petite ville de Fürstenberg en 
Mecklembourg, au lieu de suivre la carrière des 
lettres, pour laquelle je me sentais un goût ex- 
trême, je conservai toujours pour les gloires de 
l’antiquité le même amour que j’avais eu dans 
ma première enfance. 

Dans la petite boutique où j’ai été employé 
pendant cinq ans et demi, d’abord chez ledit 
M. Holtz, et puis chez son successeur l’excellent 
M. Th. Hüekstaedt, mon occupation était de ven- 
dre en détail du hareng, du beurre, de l’eau-de- 
vie, du lait, du sel, de moudre les pommes de terre 
pour la distillerie, de balayer la boutique, etc. ; je 
n étais jamais en contact qu'avec la basse classe 
de la société. 

Je travaillais dès cinq heures du matin jusqu’à 
onze heures du soir, et je n’avais pas un moment 
libre pour étudier. Aussi j’oubliai vite le peu 
que j’avais appris dans mon enfance, mais je ne 
perdais pas pour cela le désir d’apprendre; cer- 
tes, je ne le perdais pas, et je me souviendrai 
toute ma vie qu’un soir entra dans notre bouti- 
que un garçon meunier ivre. C’était le fils d’un 
pasteur protestant d’un village près de Teterow: 
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il avait presque fini ses études au college, lors- 
qu’il en avait été chassé pour cause de mauvaise 
conduite. Pour le punir, le père lui avait alors 
fait prendre le métier de meunier. Mécontent de 
son sort, le jeune homme s’était adonné à la bois- 
son, qui ne lui avait cependant pas fait oublier Ho- 
mère ; car il nous en récita une centaine de vers 
en observant le rhythme. Bien que je n’en com- 
prisse pas un mot, cette langue sonore fit néan- 
moins une profonde impression sur moi, et je 
pleurai des larmes amères sur mon malheureux 
sort, et trois fois je me fis répéter ces vers divins, 
moyennant trois verres d’eau-de-vie que je payai 
des quelques sous qui constituaient toute ma for- 
tune. A partir de ce moment, je n’ai jamais cessé 
de prier Dieu de m’accorder la grâce d’apprendre 
un jour le grec. 

Mais il n’y avait aucun espoir pour moi de 
sortir de la triste et humble situation dans la- 
quelle je me trouvais. Cependant j’en fus sauvé 
par un miracle. En levant une barrique trop 
lourde je m’endommageai la poitrine; je crachais 
le sang, et je n’étais plus capable de travailler. 
Au désespoir, j’allai à Hambourg, où je réussis 
à me faire accepter comme mousse à bord d’un 
navire en destination de Laguayra en Venezuela. 
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Nous quittâmes Hambourg le 28 novembre 
i84i; mais le 12 décembre, dans un ouragan 
terrible, nous fîmes naufrage sur la côte du Texel. 
Après mille dangers, tout l’équipage fut sauvé. 
Je pensai alors que ma destinée était de rester 
en Hollande, et je résolus d’aller à Amsterdam 
pour devenir soldat. Mais cela n’allait pas aussi 
vite que je l’avais pensé; quelques florins que 
j’avais réussi à ramasser en demandant l’aumône 
sur l’île de Texel et à Enkhuyzen furent dé- 
pensés en deux jours à Amsterdam. A bout de 
ressources, je feignis d’être très-malade, et je 
fus admis à l’hôpital. Je fus tiré de cette af- 
freuse position par le brave courtier de navire, 
J. -F. Wendt, de Hambourg, qui, ayant entendu 
parler de mes malheurs, m’envoya le produit 
d’une petite collecte qu’il avait faite pour moi. 
Il me recommanda en même temps à l’excellent 
M. W. Hepner, consul général de la Confédé- 
ration du Nord à Amsterdam , qui me procura 
une place de garçon de bureau chez M. F.-C. 
Quien. 

Dans ma nouvelle place, mon occupation était 
de faire timbrer des lettres de change et de les 
encaisser en ville, de porter des lettres à la poste, 
et d’en chercher d’autres. Cette occupation ma- 
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chinale me plaisait; car elle me laissait le temps 
de songer à mon éducation négligée. 

Je m’empressai d’abord d’apprendre à écrire 
lisiblement, et je me mis immédiatement après 
à l’étude des langues modernes, pour amé- 
liorer ma situation. Mes appointements ne s’é- 
levaient qu’à 800 francs par an : je dépensais 
pour mes études la moitié de cette somme , de 
l’autre moitié je vivais; mais j’en vivais pénible- 
ment. J’habitais pour huit francs par mois une 
misérable mansarde sans poêle, dans laquelle 
je grelottais en hiver et je rôtissais en été; un 
peu de bouillie de farine de seigle composait mon 
déjeuner; mon dîner ne me coûtait jamais plus 
de quatre sous. Mais rien ne stimule plus à l’étude 
que la misère et la perspective certaine d’en sor- 
tir à force de travail. 

Aussi me mis- je d’abord à l’étude de l’anglais 
avec un zèle inouï. La nécessité m’indiqua alors 
une méthode qui facilite énormément l’étude des 
langues; cette méthode est de lire beaucoup à 
haute voix, de ne jamais faire de traductions, de 
prendre tous les jours une leçon, d’écrire tou- 
jours des compositions sur les sujets qui nous in- 
téressent, de les corriger soi-même sous l’œil du 
maître, de les apprendre par cœur, et de réciter 
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mot pour mot dans la leçon du lendemain ce 
qu’on a corrigé la veille. Ma mémoire était mau- 
vaise, parce qu’elle n’avait pas été exercée depuis 
mon enfance; mais je profitais de chaque mo- 
ment et je volais même du temps pour appren- 
dre ; jamais je ne faisais mes courses, même sous 
la pluie, sans avoir mon cahier à la main et sans 
apprendre par cœur ; jamais je ne faisais queue à 
la poste sans lire. Je fortifiai ainsi ma mémoire 
peu à peu, et je réussis en six mois de temps à 
apprendre à fond la langue anglaise. J’appliquai 
alors la même méthode à l’étude du français, 
dont je maîtrisai également les difficultés en six 
autres mois. Ces études forcées et excessives 
avaient fortifié ma mémoire dans l’espace d’un 
an, à tel point que l’étude du hollandais, de l’es- 
pagnol, de l’italien et du portugais me parut des 
plus faciles, et je n’eus pas besoin de mettre plus 
de six semaines à chacune de ces langues pour la 
parler et pour l’écrire couramment. Mais ma rage 
pour les études me faisait négliger mon occupa- 
tion machinale de garçon de bureau , et sur- 
tout lorsque je commençai à la croire indigne 
de moi; aussi mes chefs ne voulaient pas me 
faire avancer; ils croyaient probablement qu’un 
homme qui montre de l’incapacité pour le ser- 
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vice de garçon de bureau devait par eela même 
être totalement incapable d’une occupation su- 
périeure. 

Enfin, par l’intercession de mes braves amis, 
L. Stoll de Mannheim et Ballauff de Brême, je 
réussis ù obtenir une place comme correspondant 
et teneur de livres au bureau de MM. B. -II. 
Sehrôder et C lc d’Amsterdam , qui m’engagè- 
rent aux appointements de i ,200 francs ; mais, 
voyant mon zèle, ils me payaient 2,000 francs 
pour m’encourager. Cette générosité, pour la- 
quelle je leur serai éternellement reconnaissant, 
fit en effet mon bonheur; car, croyant que je 
pourrais peut-être me rendre plus utile par la 
connaissance de la langue russe, je me hâtai de 
l’apprendre. Mais je ne pus me procurer en fait 
de livres russes qu’une vieille grammaire, un 
dictionnaire et une mauvaise traduction de Té- 
lémaque. Malgré toutes mes recherches, je ne 
réussis pas à trouver un professeur de russe, car 
il n’y avait personne à Amsterdam qui sût un 
mot de cette langue. Je me mis donc à étudier 
seul; et, à l’aide de la grammaire, j’appris en 
quelques jours les caractères russes et leur pro- 
nonciation. Je commençai alors à suivre mon 

D 

ancienne méthode d’écrire des historiettes en 
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russe de ina propre composition et de les ap- 
prendre par cœur. Comme je n’avais personne 
pour corriger mes exercices, ils devaient être af- 
freux ; mais je tâchai en même temps de me cor- 
riger par la pratique en apprenant le Télémaque 
par cœur. Je crus que je ferais plus de progrès, 
si j’avais auprès de moi quelqu’un à qui je pour- 
rais raconter les aventures de Télémaque, et je 
louai à.cet effet, pour quatre francs par semaine, 
un pauvre juif, qui devait venir chaque soir 
écouter pendant deux heures mes récits russes, 
dont il ne comprenait pas une syllabe. 

Comme les plafonds en Hollande sont en sim- 
ples planches, on entend au rez-de-chaussée ce 
qui se dit au troisième étage. Mes récits à haute 
voix incommodaient donc beaucoup les autres 
locataires, qui se plaignaient au propriétaire; et 
deux fois on me força de déménager pendant 
mes études de la langue russe. Mais ces désagré- 
ments n’affaiblirent point mon zèle, et, au bout 
de six semaines, j’écrivis ma première lettre 
russe à un Russe à Londres, et j’étais déjà en 
état de converser couramment dans cet idiome 
avec des négociants russes qui étaient venus à 
Amsterdam pour les ventes publiques d’indigo. 

Lorsque j’eus fini l’étude de la langue russe, 
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je commençai à m’occuper sérieusement de la 
littérature des langues que j’avais apprises. 

Au commencement de l’année 1846 , mes braves 
chefs m’envoyèrent comme agent à Saint-Péters- 
bourg, où, un an plus tard, j’établis une maison de 
commerce pour mon propre compte ; mais, pen- 
dant les huit ou neuf premières années que je 
passai en Russie, j’étais tellement surchargé de 
travaux que je ne pouvais pas continuer mes étu- 
des de langues, et ce ne fut qu’en i854 qu’il 
me fut possible d’apprendre le suédois et le po- 
lonais. 

Quelque désir que j’eusse d’apprendre le grec, 
je n’osais pas en commencer l’étude avant d’a- 
voir atteint une certaine position de fortune, car 
j’avais peur que cette langue ne me charmât trop 
et ne me détournât de mon commerce. Mais en- 
fin, ne pouvant plus résister au désir d’appren- 
dre, en janvier i856, je m’y mis vaillamment, 
d’abord avec M. N. Pappadakes et puis avec 
M. Th. Bimpos d’Athènes, en suivant toujours 
mon ancienne méthode. Je n’employai pas plus 
de six semaines à maîtriser les difficultés du grec 
moderne, et je me mis ensuite à l’ancienne lan- 
gue, que j’appris en trois mois suffisamment pour 
comprendre quelques-uns des anciens auteurs et 
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surtout Homère, que je lus et relus avec le plus 
vif enthousiasme. 

Je m’occupai ensuite pendant deux ans pres- 
que exclusivement de l’ancienne littérature grec- 
que, et je parcourus dans ce temps presque tous 
les anciens auteurs, et maintes fois X Iliade et 
l’ Odyssée. 

En i858, je visitai la Suède, le Danemark, 
l’Allemagne, l’Italie et l’Egypte, où je remontai 
le Nil jusqu’aux deuxièmes cataractes en Nu- 
bie. Je profitai de cette occasion pour apprendre 
l’arabe, et je parcourus ensuite le désert du Caire 
à Jérusalem; je visitai Pétra, je parcourus toute 
la Syrie, et j’acquis ainsi une assez longue prati- 
que de la langue arabe, dont j’ai fait ensuite une 
étude approfondie à Saint-Pétersbourg. Après la 
Syrie, je visitai Athènes, pendant l’été de 1869 , 
et j’allais partir pour l’ile d’Ithaque, lorsque je 
tombai malade et fus obligé de retourner à Saint- 
Pétersbourg. 

Le Ciel avait béni mes opérations commer- 
ciales d’une manière miraculeuse, de sorte qu’à 
la fin de 1 863 , je me trouvais en possession 
d’une fortune, à laquelle mon ambition n’avait 
jamais osé aspirer. Je me retirai donc alors en- 
tièrement du commerce, pour me livrer exclu- 
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sivement aux études qui ont le plus d’attrait 
pour moi. 

En 1864 j’étais en route pour visiter la patrie 
d’LJlysse et la plaine de Troie, lorsque je fus en- 
traîné à aller aux Indes, en Chine, au Japon et 
à faire le tour du monde. Je passai deux ans 
dans ce. voyage, et à mon retour, en 1866, je me 
suis fixé à Paris pour donner le reste de ma vie 
aux lettres, et pour m’occuper principalement 
d’archéologie, car cette science a le plus grand 
charme pour moi. 

Je pouvais enfin réaliser le rêve de toute ma 
vie et visiter à loisir le théâtre des événements 
qui m’avaient tant intéressé, et la patrie des hé- 
ros dont les aventures ont charmé et consolé 
mon enfance. Je partis donc l’été dernier, et je 
visitai successivement les lieux où sont encore si 
vivants les souvenirs poétiques de l’antiquité. 

Pourtant je n’avais pas l’ambition de publier 
une étude sur ce sujet, et l’idée ne m’en est ve- 
nue qu’en constatant les erreurs de presque tous 
les voyageurs archéologues sur la place occupée 
jadis par la capitale homérique d’Ithaque, les éta- 
bles d’Eumée, l’île d’Astéris, l’ancienne Troie, 
les tumulus de Batieia et d’Æsyétès, le tombeau 
d’Hector, etc. 
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De plus, outre que j'ai l’espoir de redresser 
des opinions que je regarde comme erronées, je 
serais heureux de contribuer à répandre dans 
l’intelligent public français le goût des belles et 
nobles études, qui ont soutenu mon courage dans 
les dures épreuves de ma vie, et qui charmeront 
mon repos pendant le reste de mes jours. 

HENRY SCHLIEMANN. 

0, place Saint-Michel. 


Paris, le 31 décembre 1868. 


RECHERCHES 


ARCHÉOLOGIQUES. 


CHAPITRE PREMIER. 


CORFOU. 

Identité de Corfou avec la Schéric d’Homère. — Étymologie du mot 
Corfou. — Histoire de l'ile. — Les deux Ilots ressemblant à deux 
goélettes. — Palæopolis. — Les deux ports homériques. — KjssoiS* 
Bpisi;. — Les lavoirs de Nausicaa. — Ancienne inscription. — Manque 
de lignes de démarcation entre les propriétés h Corfou. 


J’arrivai, le 6 juillet, à 6 heures du matin, à Corfou, 
capitale de l’ile du même nom ; je m’y arrêtai deux 
jours pour voir le pays. 

Selon le témoignage unanime de l’antiquité, c’est 
l’ile Sclutrie , ou Phéacic d’Homère ( Odyssée , V, 34); 
elle était appelée aussi Drépane , Aptiravr,, à cause de 
sa ressemblance avec la forme d’une faucille {Apollo- 
nius, IV, q83; Pline, IV, 191 . 

Le mot Schrrie provient sans doute du phénicien 
schera , commerce , et comme le nom des Phéaciens 
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ressemble aussi beaucoup au mot Phéniciens , « <t>oî- 
vixs; », il est probable que les Phéaciens étaient d’ori- 
gine phénicienne , quoique Ilomére nous dise qu’ils 
étaient originaires d’/ iypérie, voisine du pays des Cy- 
clopes ( Odyssée , VI, 13-8). 

Br, p’ è; ^atrixfcjv àv^pûv Srip-Ov t£ tcoaiv t£ • 

Oî wp'tv p.év no?' Ivatov èv tùpuyôpto ïwpjt'/,, 

Ayyoj K'jxXmtiov, àvJpüv ûit£pr,v5pecîvT(ov, 

Oî cota; civécxovTO, pîr.'pt Jè çs'pTEpoi r.cav. 

ËvÔsv àvaor/îca; aye NaucîÔoo; fleotiSv)';, 

Elcev à’ tv Syspir, Éxà; àv<3pôiv àX<p7]GTatov. 

« Elle alla dans la ville et parmi le peuple des 
« Phéaciens. Ceux-ci demeuraient auparavant dans la 
« vaste Hypérie, près des Cyclopes, hommes arro- 
« gants, qui ravageaient leurs champs, et les surpas- 
« saient en force. Le divin Nausithoos les fit émigrer 
« de là, et il les établit à Schérie, loin des hommes 
a rapaces. » 

Les Cyclopes doivent avoir habité la cote est de la 
Sicile. En effet, on voit sur le rivage de la mer, prés 
de Catane, une immense grotte et, à coté de l’entrée, 
un énorme bloc de rocher de la même grandeur que 
l’ouverture. A peu de distance de la mer, s’élèvent 
deux rochers de forme conique. C’est bien la grotte 
qu’habitait Polvphème, le bloc avec lequel il la fer- 
mait, et, dans la mer, les deux sommets de rochers 
qu’il arracha et qu’il lança dans la direction où il en- 
tendait la voix d’Llysse ( Odyssée , IX). On place Hy- 
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périe, l’ancienne patrie des l’héaciens, sur la côte sud 
de la Sicile, à l’endroit où se trouva ensuite Cama- 
rina, qui en effet n’est pas éloignée de Catane. 

Le nom actuel, Corfou ou Corcyre, est une corruption 
de Kopuipti, nom byzantin del’ile, dérivé des deux hauts 
pics sur lesquels la citadelle moderne est bâtie. Ce 
sont probablement les aeriæ Phccacum a rte s, dont Vir- 
gile parle (. Eneide , 111, agi). Les Grecs appellent 1 ile 
« kc'px’jpa», eton trouve ce nom déjà dans Hérodote (111, 
/|8); Strabon l’appelle « kopxupa », tandis qu’elle porte 
le nom de « Képxupa » sur les anciennes monnaies. 

Elle est située en face de la Chaonie, qui fait partie 
de l’Épire; elle en est séparée par un canal qui a au 
nord une largeur de moins de quatre kilomètres ; il 
s’élargit ensuite en formant un golfe, qui a en plusieurs 
endroits vingt-quatre kilomètres de large; puis il se 
rétrécit tle nouveau jusqu’à sept kilomètres. 

La longueur de Corfou est de soixante-cinq kdo- 
raètres ; sa largeur, de sept à trente-quatre. 

L’ile est très-montagneuse : la montagne la plus 
haute, appelée en italien San-Sulvalore , et en grec, 
Panlaleone , s’élève à plus de mille mètres au-dessus 
du niveau de la mer. Elle était déjà célèbre dans l’an- 
tiquité par sa fertilité ; Xénoplion en parle dans son 
Histoire de lu Grèce (VI, a) : « Il fit la conquête du 
« pays, dévasta les terres, qui étaient magnifique- 
« meut cultivées, et ravagea les splendides maisons 
« et les vignes dans les champs, de sorte que les sol- 
« dats devinrent si voluptueux qu’ils ne voulaient 
« plus boire que des boissons aromatisées. » 
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Selon Strabon (VI, a), Archias, le fondateur de 
Syracuse, toucha à Corfou, et y laissa Chersicratès, un 
des Héraclides , qui expulsa les Liburniens , par qui 
l'ile était alors habitée, et qui bâtit la ville de Corcyra, 
qu’il peupla de Corinthiens. Ce fut probablement en 
734 av. J.-C., date de la fondation de Syracuse. 

La colonie fut dès le commencement en désaccord 
avec la mère patrie; et, selon Thucydide (I, i 3 ), le 
premier combat naval connu eut lieu entre les Corin- 
thiens et les Corcyréens, deux cent soixante ans avant 
l’année ou il écrivait : si nous supposons qu’il ait 
écrit en 4°5 av. J.-C. , après la fin de la guerre du 
Péloponnèse, ledit combat aura eu lieu en G 65 av. 
.1 ,-C. 

Par son commerce et par son industrie, la colonie 
devint si puissante qu elle fonda, en G17 av. J.-C., la 
ville d’Epidamne sur la côte de l’Illyrie. 

Corcyre fut la cause de la guerre du Péloponnèse, à 
laquelle elle prit une part très-active; mais sa puis- 
sance s’affaiblit rapidement dans les guerres désas- 
treuses qui suivirent la mort d’Alexandre le Grand, et 
l’ile était heureuse de pouvoir se mettre, en 220 av. 
J.-C., sous la protection de Rome. 

Il y a deux îlots, l’un dans le port actuel, et l’autre 
dans le petit golfe, sur la côte nord de l’ile, lesquels, 
vus de loin, ressemblent beaucoup à des goélettes, les 
voiles déployées. Un de ces îlots a sans doute inspiré 
à Homère l'idée que le navire phéacien qui avait porté 
Ulysse à Ithaque fut changé en rocher, à son retour, 
par la colère de Neptune ( Odyssée , XIII, 1 5r)-i64). 
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Aùràp èîtà To'y’ a/.o'jct IloGetSxajv èvociyôwv, 

Br, f îu.ev è; iyjpîr.v, 50 1 4>aîr,xt; ysyaacw. 

ÉvÔ’ Étiîv’ • r, p. a). a cyeoôv tiXoÔe zovTorôpo; vr,ü;, 
Pipiça ^woxojAévu • T'ô; 5é nytSw r.lO’ ÈvoGiyôtvv, 

O; ;y. iv Xâav t6rr«, xai èôpt^cocev ËvEpÔev, 

Xtipi /.XTarpYiva èXaca; • 5 è‘é voaipt peêïi'xet. 

« Et lorsque Poséidon, le dieu qui ébranle la terre, 
a eut entendu cela, il alla vite à Schérie, où sont les 
« Phéaciens. Là il s’arrêta ; et bientôt approcha le 
« navire rapidement poussé : le dieu qui ébranle la 
a terre s’approcha du vaisseau et le changea en pierre, 
a et, le frappant du plat de la main, il l’enracina au 
a fond de la mer; puis il s’en alla. » 

D’après les indications que nous donne Homère, 
dans les vers suivants de 1 ’Ot/j'ssee (VI, a6a-aG4) : 

Aùtàp S7TÀV iroXioç î-i€ti‘ci;y.tv, yiv itî'pi Tropyoî 
TijirVj'ç, xaXo; Si Xiu.r,v sxaTepÛe ttôXtîoç, 

Astctï) S" etGi’Opr'i • vr]e; S’ ôScri aiy-ptiXiGGai 
Etpûxrai. 

a Mais lorsque nous entrerons dans la ville , elle 
« est entourée d’une haute muraille, et de chaque 
« côté se trouve un beau port avec une entrée étroite, 
o et les vaisseaux bien garnis de rames sont tirés sur 
a le rivage des deux côtés du chemin. » 

D’après ces indications, dis-je, on trouve facile- 
ment l’ancienne ville des Phéaciens, sur la côte est, 
dans une péninsule, appelée Palæopolis, au sud de 
la ville moderne de Corfou. 
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6 EMPLACEMENT DD PALAIS p'aLCINODS. 

Desdeux ports mentionnés par Homère, l’un, appelé 
à présent golfe de Castrades, sépare ia péninsule du 
promontoire occupé par la citadelle moderne ; l’autre, 
appelé Peschiera , ou lac de Calichiopoulos, est un 
petit golfe, (jui sépare la péninsule de la côte par un 
canal étroit , qu’Homère décrit parfaitement par ces 
mots : « XezTYi eictdpi » (entrée étroite). Ce dernier port 
est sans aucun doute le : « TY/.aixo; 'Xtariv » (port Hjl- 
laïqué) dont Thucydide fait mention ; et le golfe de 
Castrades, le « iwy -po; tt âyopâ » (port sur ia place 
publique ) ( Thucydide , 111 , 7 a). 

Comme, selon le même auteur, l’ancienne acropole 
était prèsduport Hyllaïque, elle devait être à l’extré- 
mité de la péninsule, au sud de l’ancienne ville. On y 
voit quelques ruines de vieux murs d’une grande épais- 
seur, qui peuvent bien avoir appartenu à l’ancienne 
citadelle; puis les restes d’un petit temple dorien. 

On ne trouve plus aucun vestige du palais d’Alci- 
noiis ; mais je pense qu’il était situé sur un plateau 
élevé de la péninsule à l’extrémité sud de la ville an- 
tique, et dans l’endroit même où se trouve à présent 
le palais royal ; car INausicaa dit à Ulysse , en parlant 
du palais du roi, son père : « Peï* V àpîy vmt’ est i, xai 
âv ~xî; iryï'caero vr/mo: » (Il est facile à reconnaître , et 
un jeune enfant te conduirait) (C)</., VI, 3oo). La topo- 
graphie ne parait pas admettre que le palais royal ait 
été ailleurs. 

Partout où on fouille le sol sur l’emplacement de 
l’ancienne ville, on trouve des marbres sculptés, et 
çà et là des tombeaux, avec des vases funéraires 
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mais les excavations ont été entreprises jusqu’à pré- 
sent avec de si faibles moyens et si peu d’énergie, 
qu’elles n’ont pu produire de résultats importants. 
Dernièrement on y a trouvé une base de colonne avec 
l’inscription suivante : 

^T*n*M**M©*ÏSFMWM©*lA*lSÏAdATM 


Le démarque me dit qu’on la transcrit à Corfou 
comme il suit : Et*),* Ee'ja'fso; roO Méfljioç siu.’ siù tuiuo. 

M. Egger, membre de l’Institut de France, donne, 
dans le Compte rendu des séances de l’Académie des 
inscriptions, décembre 1866 (p. 3 ç) 3 ), la traduction 
suivante de cette inscription : « Je suis la stèle (pla- 
« cée) sur le tombeau de Xénarès (fils?) de Mexis. » 

Comparez le Compte rendu des séances de juillet 
1 867, page 1 58 . 

Thucydide (III, 70, 75, 81) cite parmi les édifices 
publics de la ville les temples d’Alcinoiis, des Dioscu- 
res, de Bacchus, de Junon et de Jupiter : la ville doit 
donc avoir été magnifique, et je crois que des fouilles 
bien dirigées seraient amplement rémunérées. 

La tradition indique un grand ruisseau appelé Fon- 
taine de Cressida , « Kgstgi^* Bptici? », qui se jette du 
côté ouestdans le lac Calicliiopoulos, comme le fleuve 
au bord duquel Nausicaa lavait le linge avec ses ser- 
vantes, et où elle accueillit Ulysse. 

La fille du roi Alcinoüs est un des plus nobles ca- 
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LES LAVOJltS DE NACSICAA. 


ractères que nous ait peints Homère. La simplicité de 
ses mœurs a toujours eu un charme extrême pour 
moi; et, à peine débarqué à Corfou, j’accourus à la 
KpECffuïa Bp’Jui;, pour visiter la place qui a été le théâ- 
tre d’une des plus touchantes scènes de 1 Odyssée. 

Mon guide me conduit à un moulin construit sur 
le petit fleuve, à un kilomètre de son embouchure; 
de là, je suis obligé de marcher à pied. Mais à peine 
ai-je fait cent pas que je rencontre des obstacles. A 
droite et à gauche de la rivière, on a creusé, pour 
les besoins de l’irrigation, des canaux, qui sont trop 
larges pour être franchis en sautant. En outre, on a 
çà et là inondé les champs. Mais ces difficultés ne 
font qu’augmenter mon désir d’aller en avant. Je me 
déshabille, ne gardant que ma chemise, et je laisse 
mes vêtements sous la garde de mon guide. Je mar- 
che toujours le long du petit fleuve, souvent jusqu’à 
la poitrine dans l’eau et dans la boue des canaux et 
des champs inondés. Enfin, après une demi-heure 
de marche pénible, à environ cinquante mètres de 
l’embouchure, je vois deux grandes pierres grossière- 
ment taillées, que la tradition désigne comme le la- 
voir des habitants de l’ancienne ville de Corcyre, et 
comme l’endroit où Nausicaa a lavé le linge avec ses 
domestiques, et où elle a accueilli Ulysse. 

La situation répond parfaitement à la description 
d’Homère, car Ulysse arrive à terre dans l’embou- 
chure du fleuve ( Od . , V, 46o-464). Nausicaa vient avec 
ses servantes aux lavoirs, dans le fleuve ( Od ., VI, 
85 - 87 % 
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Ai S' ôre Sr nora^oïo poov irspixaXXf ï/.ovto, 

EvO’ viTot rXuvoi y,«av èrytravoi, zoXù S’ ü^top 
KaXciv ùrsxTîpopî'ei, piaXa -ep puzo'toVTa xaÔiipai. 

« Quand elles arrivèrent au charmant fleuve, où 
« étaient des lavoirs toujours pleins d’une eau lim- 
« pide et abondante, qui nettoie toutes les souij- 
« lures.... » 

Ces lavoirs devaient nécessairement se trouver pres- 
que à côté de la mer, car, après avoir lavé le linge, Nau- 
sicaa et ses domestiques l’étendent sur les cailloux, 
le long du rivage de la mer, pour le sécher (Oc/., VI, 

93-95). 

Aùvip îtkI zXGvav te y.aûyjpstv te puîra iravra, 
ze'rasav rapà 6îv’ âXoç, r,y 1 piaXicra 
AaÏYYa; zoti j^épsov àzozXuvE a/.t 6aXa nna. 

« Mais, lorsqu’elles ont lavé et nettoyé toutes les 
« souillures, elles étendent les vêtements le long de 
« la plage, où la mer a rejeté le plus de cailloux. » 

Elles prennent ensuite le bain, elles se parfument, 
elles dinent et puis elles jouent à la balle. « En lan- 
« çant la balle à une des servantes, la princesse man- 
« que le but; la balle tombe dans le courant du 
« fleuve; les jeunes femmes jettent un grand cri qui 
« réveille Ulysse ( 0 <l., VI, 1 1 5 - 1 1 7). » 

Xpaîpav ëirei-r’ ep^ivj/e u.et’ etp. cpiVAov (3a«Xsut • 
Àpçizo'Xovi psiv aptapre, fSaQeép S' ëaêaXî S îvr, • 

Ai S’ ir , i piaxpôv «iioav • 0 S’ fypeTo àto; OSvaatûf. 
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Il est donc évident que la place où l'lysse était 
couché parmi les arbustes, à côté de l'embouchure 
du fleuve, était tout près des lavoirs et de ln plage 
où les femmes jouaient à la balle. 

Sur l’identité de ce fleuve avec le fleuve homérique, 
il ne peut y avoir aucun doute, car c’est le seul 
fleuve dans les environs de l’ancienne ville. Kn effet, 
il n’y a dans toute l’ile qu’une seule autre rivière; 
mais elle se trouve à environ douze kilomètres de 
l’ancienne Corcyre, tandis que la kpewi&a Bp'jci; n’en 
est éloignée que de trois kilomètres. 

Sans doute un chemin carrossable conduisait dans 
l’antiquité de l’ancienne ville aux lavoirs; mais à pré- 
sent les champs sont cultivés, et il ne reste aucune 
trace de ce chemin. 

Je parcourus Corfou dans toutes les directions, et 
je fus très-étonné de voir qu’il n’y a nulle part de 
clôture ni autre signe «le démarcation entre les pro- 
priétés. Ce tout présente un seul vaste jardin d’oli- 
viers, de cyprès et de vignes, et les accidents de ter- 
rain sont si brusques et si multipliés qu’ils donnent 
partout au paysage un charme inexprimable. 

Mais la culture des lettres y «'St loin d’être au ni- 
veau de la culture «lu sol, et j’ose dire qu’à peine un 
homme sur cinquante a sait lire et écrire. L’igno- 
rance du peuple est la cause de la corruption «le leur 
langue, fortement mêlée «le mots italiens, espagnols 
et turcs. 
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Arrivée à Acgostoli, capitale «le Céphalnnie. — Phénomène très-curieux 
<le deux courants de la mer, qui se perdent dans le rivage par «les pas- 
sages souterrains, en faisant tourner deux moulins. — Histoire de 
Céphalonie. — Ses productions. — Misérable village de Samos cons- 
truit sur les ruines de l’ancienne capitale. — L’acropole. 


Le 7 juillet, au soir, je partis par le bateau à vapeur 
<le la compagnie Hellénique, pour Argostoli, dans l'ile 
de Céphalonie, où j’arrivai le lendemain à cinq heu- 
res et demie du matin. 

A l’entrée de ce port, on voit un phénomène très- 
curieux, et qui semble tout à fait contraire à l’ordre 
de la nature : car, tandis que les fleuves se jettent de 
la terre dans la mer, ici, en deux endroits, la mer se 
jette dans le rivage bas et caverneux, en forts cou- 
rants, qui se perdent par des passages souterrains. 
L’écoulement est constant, et se fait avec une telle 
régularité et une telle violence qu’on a construit au- 
dessus des courants deux grands moulins à grain, 


Digitized by Google 



12 


TOPOGRAPHIE DE CÉPHALONIE. 


qui travaillent jour et nuit, et dont la production est 
considérable. 

Céplialonie, la plus grande des îles Ioniennes, est 
située à l’entrée dn golfe de Corinthe, et en face de la 
côte de l’Acarnanie; la moitié septentrionale de sa 
côte est est séparée de l’ile d’Ithaque par un canal 
d’une largeur moyenne de huit kilomètres et demi. 

Selon Strabon (X, 2), elle a trois cents stades de 
circonférence, tandis qu’elle a en réalité deux cent 
six kilomètres; sa plus grande longueur est de cin- 
quante-trois kilomètres. 

Elle est appelée Samé et Samos par Homère 
( Oïl ., IV, 67 1), qui emploie probablement le nom de 
la capitale pour toute Elle, car il appelle les habitants 
KsçaTAr.vt; et sujets d Ulysse (IL, II, 63 i). 

L’ile est appelée pour la première fois KsçaW,y;vi'a 
par Hérodote (IX, 28), qui dit que deux cents des ha- 
bitants de Pale, ville de Céphalonie, ont combattu 
avec les autres Grecs à la bataille de Platée. Nous 
trouvons ensuite les Céphaloniens alliés avec Athènes, 
dans la guerre du Péloponnèse ( Thucydide , II, 3 o). Ils 
furent subjugués par les Romains en 189 avant Jésus- 
Christ. Selon Strabon (X, 2), Caius Antonius, oncle 
de Marc-Antoine, possédait toute l’ile comme sa pro- 
priété privée. 

L’ile est très- rocheuse , avec très-peu de sour- 
ces, et il n’y a que peu de terrain susceptible de cul- 
ture; on y plante surtout l’olivier et la vigne, qui 
produit de tout petits raisins, appelés raisins de Co- 
rinthe. Le produit de la récolte de blé 11e suffit qu’à 
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un quart do la consommation. Il y a à Céphalonie 
vingt-trois couvents, qui possèdent environ un sixième 
de toutes les terres cultivées. 

Je traversai l’ile dans une voiture de louage, et 
j’arrivai à midi à Samos, sale et misérable village, 
construit sur le rivage, sur remplacement de l’an- 
cienne et célèbre ville du même nom, dont les nom- 
breuses ruines attestent à la fois la grandeur et la 
magnificence. Vingt-quatre des prétendants de Péné- 
lope vinrent de cette ville (Od., XVI, a 4 q). 

Monté sur un âne, je visitai l’acropole, qui est 
située sur un rocher de cent mètres de haut. Quatre 
immenses murs de pierres grossièrement taillées, de 
i m 3 o à 2 m 3 o de long, sur i mètre à i m 3 o de large, 
descendent, à des intervalles égaux, du haut en bas. 
Le plateau supérieur est entouré par deux murailles 
de construction semblable ; l’espace entre ces deux 
murs est occupé par les ruines de nombreuses bou- 
tiques ef magasins, dans plusieurs desquels on voit 
encore la table en pierre qui servait de bureau. Un 
silence de mort règne à présent parmi ces ruines, qui 
fourmillent de vipères. 

Cette ville, quia soutenu en 1 89 avant Jésus-Christ 
un siège de quatre mois contre l’armée romaine 
(Tite-Live, XXXVIII, 28), était déjà entièrement en 
ruines du temps de Strabon (X, 2). Pourtant quel- 
ques vestiges de maçonnerie romaine, que je vis çà et 
là dans la mer, à quelques mètres du rivage, me por- 
tent à croire qu’elle a été en partie reconstruite sous 
Auguste ou Hadrien. 
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Arrivée dans le port de Saiut-Spiridou. — Le savant meunier Panugis 
Asproiéraca. — Tradition d’ITysse. — Vathy, capitale d'Ithaque. — 
Citation des principaiLX ouvrages sur Ithaque. — Le port de Heithron. 

— Topographie et productions d’Ithaque. — Port de Phorcvs. — 
Mont Neïon. — Crotte des Nymphes. — Mont Aétos. — Palais dTlysse. 

— Murs cydopéens. 


Je luuai, moyennant onze lianes, une barque pour 
me faire conduire à Ithaque; mais malheureusement le 
vent était contraire, de sorte que nous fûmes conti- 
nuellement forcés de louvoyer, et ainsi il nous fallut 
six heures pour faire une traversée, qu’on fait facile- 
ment en une heure avec un vent favorable. 

Enfin, à onze heures du soir, nous débarquâmes 
dans le petit port de Saint-Spiridon, au sud du 
mont Aétos, et nous mimes pied à terre dans l’an- 
cien royaume d’Ulysse. Je confesse que, malgré ma 
fatigue et ma faim, je ressentis une joie immense en 
me trouvant dans la patrie du héros dont j’ai cent 
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fois lu et relu les aventures avec le plus vif enthou- 
siasme. 

Je fus assez heureux, de trouver, en débarquant, le 
fameux meunier Pa/uigis Asproiéraca , qui, moyen- 
nant quatre francs, me loua son âne pour porter mes 
effets, tandis que lui-même il me servait de guide et 
de cicerone jusqu’à la capitale, Vathy (Baôv). Ayant 
appris que j’étais venu à Ithaque pour faire des re- 
cherches archéologiques, il applaudit vivement à mon 
projet, et, chemin faisant, il me raconta toutes les 
aventures d'Ulysse d’un bout à l’autre. La volubilité 
avec laquelle il les récita me prouva jusqu’à l’évi- 
dence qu’il avait déjà raconté la même chose mille 
fois. Son ardeur à m’instruire sur les gloires du roi 
d’Ithaque était telle qu’il ne souffrit aucune inter- 
ruption. En vain je lui demandai : « Est-ce le mont 
Aétos? est-ce le port de Phorcys? de quel côté se 
trouve la Grotte des Nymphes? où est le champ de 
Laërte?... » toutes mes questions restèrent sans ré- 
ponse. Le chemin était long, mais l’histoire du meu- 
nier était longue aussi, et lorsque enfin, à minuit et 
demi, nous franchîmes le seuil de sa porte à Vathy, 
il entrait aux enfers avec les âmes des prétendants, 
sous la conduite de Mercure. 

Je le félicitai vivement d’avoir Iules poèmes d’Ho- 
mère, et de les avoir assez bien retenus pour raconter 
avec tant de facilité, en grec moderne, les principaux 
événements des vingt-quatre chants de l’Odyssée. A mon 
grand étonnement, il me répondit que non-seulement 
il ne connaissait pas l’ancienne langue , mais que 
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même il ne savait ni lire ni écrire le grec moderne : il 
ajouta qu’il connaissait les aventures d'Ulysse par tra- 
dition. Je lui demandai ensuite si cette tradition était 
générale parmi le peuple d’Ithaque, ou si elle était par- 
ticulière à sa famille. Il répliqua qu’en effet sa famille 
en était dépositaire, et que personne dans l’ile ne 
connaissait l’histoire du grand roi aussi bien que lui, 
mais que tout le monde en avait une idée confuse. 

La faim qui me pressait m’empêcha de lui faire 
plus de questions ; je n’avais rien mangé depuis six 
heures du matin , l’indescriptible saleté de l’auberge 
à Samos ne m’ayant pas permis d’y faire un repas. 
Mon hôte n’avait rien à me présenter que du pain 
d’orge et de l’eau de pluie, dont la température n’é- 
tait pas de moins de trente degrés centigrades; mais, 
assaisonné par la faim, ce repas me parut délicieux. 

Le brave meunier n’avait que son lit conjugal ; et, 
avec cette généreuse hospitalité qui est particulière 
aux descendants des sujets dl lysse, il s’empressa de 
le mettre à ma disposition et insista pour que je l’ac- 
ceptasse; j’eus même beaucoup de peine à résister à ses 
offres obligeantes, et je ri’v réussis qu’en me couchant 
vaillamment sur une grande caisse garnie de bandes 
de fer, qui se trouvait dans la chambre. Habitué aux 
fatigues des voyages, je dormis sur la caisse aussi bien 
(pie dans le meilleur des lits, et je ne me réveillai (pie 
le matin. 

11 n’y a pas d’hôtel dans la capitale d'Ithaque; mais 
je trouvai sans peine une bonne chambre dans la 
maison des jeunes et aimables demoiselles Hélène et 
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» 

Aspasie Triantafyllidcs, dont le père, homme de let- 
tres distingué, est mort il y a quelques années. 

La ville, qui compte environ a, 5 oo habitants, en- 
toure d’une ligne de maisons blanches l’extrémité sud 
du port long et étroit, appelé Vathy (Baôd, profond ), 
dont elle porte le nom, et qui n’est lui-même qu’une 
entrée du golfe de Alolo. C’est un des meilleurs ports 
du monde ; car il est bordé par des montagnes, et 
l’eau est si profonde, même à un mètre du rivage, que 
les navires peuvent y jeter l’ancre devant les maisons 
de leurs armateurs. 

Presque tous les voyageurs archéologues reconnais- 
sent l identité de cette ile avec l’Ithaque d’Homère, 
comme E. Gandar, de Ulyssis Ithaca , Paris, 1 8 54 ! 
D r Wordsworth, Greece , 1 8 53 ; Rühle von Lilienstern, 
üf/er dns homerische It/iaca; G. -F. Bowen , Ithucu 
in j85o, London, i 85 i ; Leake, T/wels in Northern 
Greece, 1 835 ; Schreiber, Ithaca, 1829; Constantin 
Koliades, Ulysse- Homère ; sir W. Gell, Ithaca, Ar- 
golis and Itineraries , 1 81 3-1819; Strabon, VIII, X; 
Ptolémée, 111 . Par contre Spohn déclare qu’Ithaquc 
n’était qu’une fiction du poète. Yôlker tâche de prou- 
ver, par des documents ingénieux, que la topographie 
d’Ithaque est en désaccord avec les indications d’Ho- 
mère et que la patrie d’Llyssedoit être située à l’ouest 
de Céphalonie. 

Comme le port de Vathy se trouve dans la partie 
sud de l’ile, et au pied du mont Ayto; STe'(pavo; ( Saint - 
Etienne ) , dans lequel on reconnaît le Ntaov üXr,ev (Je 
Ne'ion couvert de forets ) ( Od I, 186), il n’y a pas de 

2 
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TOPOGRAPHIE D’iTHAQDE. 

doute que ce ne soit le At^v PsîBpov (le port de Rei- 
thron) mentionné dans le même vers. 

Ithaque, vulgairement appelée Otaxn (. Theakè ), tire 
son nom sans doute du héros Ithacus, dont Homère 
fait mention ( Od ., XVII, 207), 

La plus grande longueur de l’ile est de vingt-neuf 
kilomètres, du nord au sud ; la plus grande largeur 
est de sept kilomètres de l’est à l’ouest. La popula- 
tion totale est de i 3 ,ooo habitants. 

Elle consiste en une chaîne de rochers de pierre 
calcaire. Le golfe de Molo la divise en deux parties 
presque égales, reliées par un isthme étroit de huit 
cents mètres de large, sur lequel s’élève le mont Aé- 
tos, couronné par de vastes ruines, appelées HaXam- 
xaorpov (Fieux château), que la tradition désigne corn me 
les restes du palais d’Ulysse. 

O11 voit partout des rochers escarpés, parmi lesquels 
le plus élevé est le mont Anoge dans la moitié nord : 
c’est le ‘ Nérilos, qu’Homère décrit comme couvert de 
forêts (Od., XIII, 35 1 ; IX, 21) ; mais les arbres ont 
disparu de cette montagne, comme du mont Néion, 
et du reste de l’ile, ce qui est sans doute la cause que 
les pluies et les rosées, jadis si abondantes à Ithaque 
(Od., XIII, 245) , y sont à présent beaucoup moins 
fréquentes ; que Y immense (àflecçaroî) récolte de blé 
(Od., XIII, 244 ) s’y réduit maintenant à un quart de 
ce qui est nécessaire à la consommation des habitants, 
et que les troupeaux de porcs (Od., XIII, 4 o 4 * 4 *o), 
de bœufs (Od., XIII, 246), de chèvres (Od., IV, tio6. 
XIII, 246), de brebis (Od., XIII, 22a) y manquent si 
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complètement qu’on doit en importer pour les be- 
soins de la boucherie. 

Les principaux produits d’Ithaque sont à présent 
les petits raisins, dits de Corinthe, dont on exporte 
environ i 5 o,ooo kilos, et l’huile d’olive, dont on ex- 
porte environ 2,3oo barriques par an. Le vin est 
excellent, mais trois fois plus fort que le vin de Bor- 
deaux, et on n’en exporte pas. 

Malgré les fortes chaleurs de l’été, le climat de l’île 
est très-sain, et mérite les éloges d’Homère (Od., IX, 
27), a àyaOri xoujoTpôfoç » ( excellent pour élever tes jeu - 
nés hommes). 

M. Bowen dit avec raison d’Ithaque qu’il n’y a 
peut-être pas un endroit dans le monde où les sou- 
venirs classiques soient aussi vifs et aussi purs. Le 
petit rocher s’est retiré dans l’obscurité immédiate- 
ment après l’âge de son grand héros mythologique 
et de son poète, et il est resté ainsi pendant pres- 
que trois mille ans. Contrairement à beaucoup d’au- 
tres pays, jadis glorieux, il n’est redevable d’aucune 
partie de son intérêt à une illustration plus récente. En 
effet le nom d’Ithaque ne se trouve guère sous la plume 
d’un écrivain posthomérique, si ce 11’est pour faire 
allusion à sa célébrité poétique. En i 5 o 4 apr. J.-C., 
Ithaque était presque dépeuplée par les incursions des 
corsaires, et par la fureur des guerres entre les Turcs 
et les chrétiens ; on conserve encore l’acte des privi- 
lèges que le gouvernement vénitien a accordés aux 
colons des iles voisines et du continent de Grèce qui 
l’ont repeuplée. Ici, tous nos souvenirs sont donc 
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concentrés autour de l’âge héroïque : chaque colline 
et chaque rocher, chaque fontaine et chaque bocage 
d’oliviers, respire Homère et l’Odyssée ; et nous som- 
mes transportés d’un seul bond par-dessus cent généra- 
tions dans l’époque la plus brillante de la chevalerie 
et du poème grecs. 

Aussitôt que je fus installé dans mon nouveau loge- 
ment, j’engageai un guide et un cheval, et je me fis 
conduire au petit golfe, appelé Dexia , qui se trouve 
aussi au pied du mont Néion , et fait également partie du 
grand golfe de Molo. C’est le « 4>ôpx\jvo; Xipi'v » (/iort de 
Phnreys), dans lequel les marins phéaciens débarquè- 
rent Ulysse profondément endormi, et le déposèrent 
avec ses trésors, d’abordsurlerivage, et ensuite sous un 
olivier hors du chemin (Or/., XIII, 96 ia4) •’ a Dans un 
« endroit d Ithaque est le port de Phorcvs, vieillard 
« delà mer, dans lequel font saillie deux rochers es- 
« carpés, inclinés vers l’entrée du golfe, qui le défen- 
« dent au dehors contre la grande vague et les vents 
« rugissants : au dedans les vaisseaux bien garnis de 
« rames stationnentsans amarres, lorsqu’ils sont entrés 
« dans le port. Mais à l’extrémité du port s’élève un 
« olivier touffu, et tout auprès se trouve une grotte dé- 
fi licieuse et sombre, consacrée aux nymphes appelées 
« Naïades. On y voit des urnes et des amphores de 
« pierre : les abeilles y déposent leur miel. On y voit 
« aussi des métiers de tisserand en pierre ; là, les 
« nymphes tissent des draperies de pourpre de mer 
« d’un aspect admirable : on y trouve encore une 
« fontaine intarissable. Elle a deux portes : l’une, au 
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« nord, est à l’usage des hommes; l’autre, au sud, est 
« plus divine; jamais les hommes ne la franchissent, 

« car c’est le chemin des immortels. 

« Par là ils se dirigèrent connaissant les lieux ; le 
« vaisseau s’élance à demi sur la grève, tant était forte 
« l’impulsion donnée par les mains des rameurs. Ceux- 
a ci descendirent du navire bien garni de rames à 
« terre : ils enlevèrent d’abord Ulysse avec la toile et 
« la brillante couverture du pont voûté, et le déposè- 
« rent profondément endormi sur le sable ; ils débar- 
« quèrent ensuite les trésors que les illustres Phéaciens, 
« inspirés par la magnanime Minerve, lui avaient don- 
a nés, lorsqu’il retourna dans sa patrie ; et ils les 
« entassèrent au pied de l’olivier, hors du chemin, de 
« peur qu’un passant, avant le réveil d’Ulysse, n’y 
a portât les mains. » 

La localité est décrite dans ce passage avec une telle 
précision qu’il n’y a pas moyen de se tromper ; car 
on voit devant le petit golfe deux petites roches es- 
carpées, inclinées vers l’entrée, et, tout près, sur la 
pente du mont Néion , à cinquante mètres au-dessus 
du niveau de la mer, la grotte des Nymphes. H y a 
effectivement dans celle-ci, du côté nord-ouest, une 
espèce de porte naturelle de a mètres de haut et de 
{\o centimètres de large, par laquelle on peut entrer 
Mans la grotte, et du côté sud un trou rond de 8a cen- 
timètres de diamètre, qui forme la porte des dieux ; 
car la caverne a dans cet endroit une profondeur de 
17 mètres, et ainsi l’homme ne peut pas entrer par 
cette voie. 


22 l'intérieur de la grotte des nymphes. 

L’intérieur est complètement obscur ; mais mon 
guide y alluma un grand feu de broussailles, de sorte 
que je pus examiner la grotte dans tous ses détails. 
Elle est presque ronde, et a 17 mètres de diamètre. De 
l’entrée jusqu’au fond , il y a une descente de 3 m 3o, 
et on y découvre des débris de gradins taillés dans le 
rocher; du côté opposé on voit un autel fort mutilé. 
Du plafond pendent des masses de stalactites de formes 
bizarres, et avec un peu d’imagination on y reconnaît 
des urnes, des amphores, et les métiers de tisserand, 
sur lesquels les nymphes tissaient des draperies couleur 
de pourpre. C’est dans cette grotte qu 'Ulysse, par le 
conseil de Minerve et avec son assistance, cacha les 
trésors qu’il avait reçus des Phéaciens (Od., XIII, 
361-371). 

Nous redescendîmes au golfe ou port de Phorcys, 
et nous continuâmes notre chemin jusqu’au pied du 
mont Aétos, qui a cent cinquante mètres de haut, et 
qui, au sud, est séparé du mont Néion par une vallée 
très-fertile, d’une centaine de mètres de large, qui tra- 
verse le petit isthme. A l’est, la montagne forme, sur 
les cinquante premiers mètres de sa hauteur, une pente 
très-douce, qui abonde en sources de bonne eau, et 
qui est dans un état florissant de culture. Elle est bor- 
dée par le golfe Aétos ; je tâcherai plus tard de prou- 
ver que c’est le port de l’ancienne capitale d’Ithaque. 

Du côté nord, le mont Aétos se continue par une 
chaîne de rochers, d’environ cinquante mètres moins 
élevés, qui portent les noms de Palæa-Moschata, de 
Chordalda et de Sella. Du côté ouest, il descend brus- 
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quement dans la mer , dont la couleur bleu foncé 
indique déjà à un mètre du rocher une énorme pro- 
fondeur. 

L’ascension de l’Aétos est très-difficile et très-pé- 
nible pour un étranger, surtout pendant les grandes 
chaleurs de l’été, car ses flancs, qui s’élèvent sous 
des angles de quarante-cinq à cinquante degrés, sont 
jonchés de pierres, et à défaut de chemin il faut pres- 
que continuellement grimper à quatre pattes. 

Mais les indigènes, habitués à escalader les ro- 
chers, montent sans la moindre fatigue sur l’Aétos; et 
ils cultivent même toute la montagne jusqu’en haut, 
partout où ils découvrent un peu de terre parmi les 
pierres. L’unique instrument dont ils se servent pour 
la culture des montagnes est une houe pointue (Si- 
xeXXa), avec laquelle ils remuent un peu la terre pour 
y déposer quelques graines de lin ou de froment. 

Je fus très-étonné de voir qu’il n’y a que très-peu 
d’oliviers sur les pentes de la montagne, car cet ar- 
bre est très-productif dans les îles Ioniennes, dont il 
parait être originaire, et il y acquiert des propor- 
tions telles qu’il ne ressemble en rien aux arbres 
fruitiers de France, mais aux arbres massifs et pitto- 
resques des forêts. 

Nous montâmes sur l’Aétos dû côté ouest, la pente 
y étant un peu plus douce que des autres côtés : on 
y voit de nombreux vestiges d’un ancien chemin, qui 
apparemment menait du palais d’Ulysse au petit port 
appelé aujourd’hui Port de Saint-Spiridon, lequel se 
trouve aussi à l’ouest de l’ile, entre l’Aétos et le Néion. 
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RUINES SUR LE SOMMET DE l’aÉTOS. 


Il me fallut une demi-heure pour parvenir au som- 
met du côté sud , sur lequel se trouvent les ruines 
d’une tour de pierres grossièrement taillées, de i mè- 
tre à i"G6 de long, sur i mètre à i m 35 de large, po- 
sées les unes sur les autres sans ciment. Cette tour a 
6"66 de long et de large, et évidemment au milieu 
se trouve un souterrain, peut-être une citerne, car 
toutes les pierres de l’édifice penchent vers le centre 
et y forment une espèce de voûte. 

A dix mètres plus bas se trouve un gros mur 
de circonvallation, de construction semblable, tan- 
dis que deux autres murs cyclopéens, munis de 
tours de défense, descendent vers le sud-ouest et le 
sud-est, et leurs formidables ruines s’étendeut sur la 
pente de la montagne jusqu’à une distance de 60 mè- 
tres du sommet. 

A partir de la susdite grande tour, lacimedel’Aétos, 
d’une largeur qui varie de 8 à 10 mètres, s’étend sur 
une longueur de 74 mètres, en s’élevant graduelle- 
ment de i 3 mètres. Tout cet espace est couvert d’im- 
menses pierres, qui évidemment n’ont jamais été tou- 
chées par la main de l’homme, et qui repoussent la 
supposition qu’il s’y soit jamais trouvé un édifice. 

Après ces pierres suivent les ruines d’une autre 
tour de construction cyclopéenne, de 8 mètres de long 
sur autant de large. Puis vient une citerne ronde, 
taillée dans le rocher, de 5 mètres de profondeur ; le 
diamètre est en haut de t\ mètres et de 6 mètres au 
fond. Ensuite le sommet s’élargit, devient parfaite- 
ment uni, et s’étend sur une largeur de 27 mètres et 
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sur une longueur de ’i-j mètres, jusqu’à l’extrémité 
nord. ' 

C’est sur cet espace que se trouvait le palais d’U- 
lysse; maison n y voit malheureusement que les rui- 
nes de deux murs parallèles d’enclos; puis une petite 
citerne domestique , ronde , taillée dans le rocher, de 
i “34 de profondeur; le diamètre est en haut de i m 33, 
en bas de i '”(> 7 . 

A l’extrémité nord, on voit les ruines de deux 
grands murs, dont l’un descend vers le nord-est, 
l’autre vers le nord-ouest. A seize mètres du sommet, 
du côté est, on trouve une très-grande citerne ronde , 
taillée dans le rocher, de 10 mètres de profondeur; 
en haut le diamètre est de 8 mètres, en bas de la 
mètres. 

Le palais royal était grand , à plusieurs étages , et 
avait une cour, car Ulvsse dit à Eumée (Or/., XVII, 
a 64-268) : 

ËügAoei’, ?, ftoô.a S 7) TaJe Smuxtoc xaV ÔSuovjo;, 

Pcîa S' âpiyvaiT’ icri xal èv wAXoîotv iStaSai. 

È£ éïÉptüv êrep’ ectÎv • Èr-fluxTiTai oi aùXij 
Toîyùi xat ôpiyxoîai, 0’jpat S’ eùepxée; eiciv 
AixXî&e; • oùx âv TÎ; puv àvïip ÛTCtpoTr'XîçffaiTO. 

« Eumée , sans doute voici la superbe maison d’U- 
«lysse; elle est facile à reconnaître au milieu d’une 
« multitude d’édifices; elle a plus d’un étage; la cour 
a est munie d’un mur à mantelets; les portes sont 
« solides et à deux battants; nul homme ne pourrait 
a la prendre d’assaut. » 


Digifeed by Google 


26 


LE PALAIS d’üLTSSE. 


Le palais était orné de hautes colonnes (Od., XIX, 
38); autour de la fable, dans la grande salle, étaient 
assis les cent huit prétendants ; il y avait en outre 
dans la salle huit domestiques, un héraut et un chantre 
( Od. y XVI, a47-a53); le palais était ûij/vsXoç, «haut» (I, 
ia6); il avait de hautes voûtes, (IV, 707); 

il était 0|opoço{, « grandiose » (X, 474)- 

Nous voyons aussi que Pénélope monta le haut es- 
calier dans le palais, prit la clef et se rendit avec les 
servantes dans un appartement éloigné ( Od., XXI, 
5 - 9 ). Il n’y a donc pas de doute que le palais n’ait 
occupé tout le plateau uni du sommet, et que la cour 
n’ait été entre les murs parallèles de circonvallation , 
qui sont à 3o mètres l’un de l’autre. Dans cette cour 
était l’autel de Jupiter (XXII , 334). 
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Sommet du mont Aétos. — Magnifique panorama. — Le cap Ducato 
avec le Saut de Sappho. — Ancien chemin. — Ruines cyclopéennes. — 
Fouilles sur le mont Aétos. — Découverte d'une maisonnette et d'un 
petit cimetière domestique avec 20 vases, une idole, un couteau et 
une épée. — Jours de jeûne strictement observés à Ithaque. — Menu 
d’un dîner : pommes de terre en robe de chambre. — Anciens sépul- 
cres. — Nouvelles fouilles. 


Le sol de ce plateau consiste en grandes pierres 
nivelées; mais çà et là je vis quelques mètres de ter- 
rain couverts d’arbrisseaux et d’arbustes, qui m’indi- 
quèrent qu’il y avait aussi de la terre, et je me résolus 
aussitôt à faire des fouilles partout où l’état du sol le 
permettrait. Mais, n’ayant pas d’instruments avec moi, 
je dus différer mes recherches jusqu’au lendemain. 

La chaleur était excessive ; mon thermomètre mar- 
quait cinquante-deux degrés; je n’avais avec moi ni 
eau ni vin , et la soif me dévorait. Mais l’enthou- 
siasme que je ressentis en me trouvant au milieu des 
ruines du palais d’Ulysse était si grand que j’oubliai 
la' chaleur et la soif : tantôt j’examinais leslieux ; tantôt 
je lisais dans l’Odyssée la description des scènes lou- 
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chantes dontcette place avait été le théâtre; tantôt j'ad- 
mirais le magnifique panorama qui se déroulait de 
tous côtés devant mes yeux, et qui le cédait à peine 
à celui dont j’avais joui , huit jours auparavant, de la 
cime de l’Etna en Sicile. 

Au nord , je vis l’ile de Sainte-Maure, ou Leucade, 
avec le cap Ducato, si célèbre dans l’antiquité par le 
fameux rocher, appelé Saut de Sappho, d’où les amants 
infortunés se précipitaient dans la mer, persuadés 
que ce saut audacieux les guérirait de leur passion. 
Parmi les principales victimes de cette croyance, on 
cite la célèbre poétesse Sappho, le poète INicostrate, 
Deucalion , Artémise , reine de Carie , etc. 

Selon Strabon (X, a, page 332 , e'd. Tauchnitz ) , 
chaque année, à la fête d’Apollon, les Leucadiens 
avaient la coutume de jeter un criminel de ce rocher 
dans la mer, comme sacrifice d’expiation pour tous 
les crimes du peuple. On lui attachait une masse de 
plumes et des oiseaux vivants pour soulager sa chute, 
et en bas se tenaient, rangés en cercle, des barques 
de pécheurs, pour le sauver, si c’était possible. 

Du côté sud , je vis les magnifiques montagnes du 
Péloponnèse; à l’est, les pics grandioses de l’Acarnanie. 
A l’ouest, je vis à mes pieds le beau détroit, au-delà 
duquel les belles montagnes de Céphalonie s’élèvent 
brusquement et presque à pic au-desssus de la mer. 

Enfin je descendis du côté est, et je vis, à environ 
trente-huit mètres du sommet, les traces d’un chemin, 
qui a évidemment conduit dans l’antiquité au palais 
d’Ulysse. Çà et là, sur la pente de la montagne, je trou* 
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vai aussi des ruines de maisonnettes, dont la construc- 
tion cyclopéenne révèle une haute antiquité. 

Arrivé au pied de la montagne, je fus accosté par un 
paysan , qui m’offrit de me vendre un vase en terre 
cuite et une belle monnaie d’argent de Corinthe, por- 
tant d’un côté une tète de Minerve et de l’autre un 
cheval. Il venait de découvrir ces objets dans un 
sépulcre grossièrement taillé dans le rocher et sans 
trace d’os humains. Je les lui achetai pour six francs. 

De retour à Vathy, j’engageai pour le lendemain 
quatre ouvriers pour faire des fouilles sur l’Aétos , 
puis un jeune garçon et une jeune fille pour porter 
de l’eau et du vin sur la montagne, et enfin je louai 
un cheval pour moi et un âne pour porter les instru- 
ments. 

I.e io juillet, après avoir pris un bain de mer et 
bu une tasse de café noir, je partis, à cinq heures du 
matin, avec mes ouvriers, et nous arrivâmes à sept 
heures, baignés de sueur, sur le sommet de l’Aétos. 

Je fis d’abord déraciner les arbustes par les quatre 
hommes, puis fouiller l’angle nord-est, où, selon 
mes conjectures, devait s’ètre trouvé le fameux olivier 
dont Ulysse fit son lit de noces et autour duquel il 
bâtit sa chambre à coucher ( Od ., XXIII, i83-ao4). 
u Dans l’intérieur de la cour croissait un olivier touffu, 
« très-grand , florissant et gros comme une colonne : 
a tout autour de lui je bâtis la chambre nuptiale de 
« grandes pierres, jusqu’à ce que je l'eusse achevée ; je 
« la recouvris d’un toit, et je la fermai déportés épaisses 
« solidement adaptées; ensuite je coupai les rameaux 
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« de l’olivier touffu; je taillai la surface du tronc à 
« partir de la racine; je le rabotai habilement avec 
« l’airain, au cordeau; j’en fis le pied du lit et je le 
« forai partout avec la tarière : sur ce pied je cons- 
« truisis entièrement le lit en l’incrustant d’or, d’ar- 
« gent et d’ivoire, et en y étendant des courroies de 
«cuir de bœuf teintes d’une pourpre éclatante. » 

Mais nous ne trouvâmes rien que des débris de 
tuiles et de poterie, et à 66 centimètres de profon- 
deur nous mimes le rocher à nu. Dans ce rocher il y 
avait bien des crevasses dans lesquelles les racines de 
l’olivier auraient pu pénétrer; mais tout espoir de 
trouver là des objets archéologiques avait disparu 
pour moi. 

Je fis ensuite fouiller le sol à côté, car j’y avais 
découvert deux pierres de taille, qui semblaient avoir 
fait partie d’un mur, et après trois heures de travail 
les ouvriers mirent à jour les deux couches infé- 
rieures d’un petit bâtiment de 3 mètres de large sur 
4"75 de long; l’ouverture de la porte avait i mètre 
de largeur. Les pierres étaient bien taillées et avaient 
33 centimètres de long sur autant de large; elles 
étaient jointes par beaucoup de ciment blanc comme 
la neige, dont j’ai rapporté des morceaux. Il y avait 
une couche épaisse de ce ciment même au-dessous de 
la rangée inférieure de pierres. La présence de ce ci- 
taient ne me laisse pas de doute que ce bâtiment ne 
soit au moins de sept siècles postérieur à la guerre 
de Troie, car je n’ai encore jamais vu de ciment dans 
les constructions de l’âge héroïque, Nous trouvâmes 
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encore dans cette excavation beaucoup de débris de 
tuiles peu cuites, courbées, et même une tuile entière 
de 66 centimètres de long sur autant de large; puis 
beaucoup d’autres tessons. 

Pendant que mes ouvriers étaient occupés à cette 
fouille, j’examinai tout l’emplacement du palais d’U- 
lysse avec la plus rigoureuse attention ; et, ayant 
trouvé une grosse pierre, dont une extrémité sem- 
blait décrire une petite ligne courbe , — peut-être la 
centième partie d’un cercle, — je détachai avec mon 
couteau la terre de la pierre, et je vis que celle-ci 
formait un demi-cercle. En continuant à fouiller un 
peu avec le couteau, je m’aperçus sans peine qu’on 
avait complété le cercle de l’autre côté par de petites 
pierres mises les unes sur les autres, qui formaient 
comme une miniature de mur. Je voulus d’abord 
creuser ce cercle avec le couteau, mais il n’y avait 
pas moyen d’y parvenir ; car la terre mélée d’une 
substance blanche, que j’ai reconnue être de la cen- 
dre d’os calcinés, était presque aussi dure que la 
pierre. Je me mis donc à fouiller à coups de pioche ; 
mais à peine eus-je avancé de dix centimètres que je 
cassai un beau mais tout petit vase, rempli de cendre 
humaine. Je continuai alors à creuser avec la plus 
grande précaution, et je trouvai uue vingtaine de va- 
ses, de forme bizarre et parfaitement différents les 
uns des autres : les uns étaient couchés, les autres 
debout ; mais malheureusement, à cause de la dureté 
de la terre, et faute de bons instruments, j’en cassai la 
plupart en les extrayant , et je n’en pus emporter que 
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cinq en bon état. Le plus grand d’entre eux n’a que 
1 1 centimètres de haut*, le diamètre de son ouverture 
est de i centimètre ; un autre a une ouverture de 6 mil- 
limètres seulement. Deux de ces vases avaient d’assez 
belles peintures d’hommes quand je les retirai de la 
terre. Ces peintures disparurent presque lorsque je 
les exposai au soleil, mais j’espère les faire revenir en 
les frottant avec de l’alcool et de l’eau. 

Tous ces vases sont remplis de cendres de corps 
humains brûlés. 

Je trouvai en outre dans ce petit cimetière domes- 
tique la lame d’un couteau de sacrifice, courbé, de 
i 3 centimètres de long, très-couvert de rouille, mais 
d’ailleurs assezhien conservé; une idole en terre cuite, 
représentant une déesse avec deux flûtes à la bouche; 
puis les débris d’une épée en fer, une dent de sanglier, 
plusieurs petits os d’animaux, et enfin une anse faite de 
fils de bronze tressés ensemble. J’aurais donné cinq 
ans de ma vie pour une inscription; mais, hélas! il 
n’y en avait pas. 

Quoique l’âge de ces objets soit difficile à constater, 
il me semble pourtant certain que les vases sont bien 
plus anciens que les plus anciens vases de Cuma au 
musée de Naples ; et il est bien possible que je tienne 
dans mes cinq petites urnes les corps d’Ulysse et de 
Pénélope ou de leur progéniture. 

Ayant creusé le trou circulaire jusqu’au fond, je le 
mesurai, et je constatai que sa profondeur était, du 
côté sud, de 76 centimètres, et, du côté nord, de 
92 c. i/a ; et son diamètre de i"a 5 . 
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DÉJEUNER SUR LE MONT AÉTOS. 

Rien n’excite plus la soif que le rude travail des 
fouilles, par une chaleur de cinquante-deux degrés au 
soleil. Nous avions apporté trois immenses cruches 
d’eau et une grande bouteille contenant quatre litres 
de vin. Levin nous suffisait, parce que le produit des 
raisins d’Ithaque est, je le répète, trois plus fort que 
le vin de Bordeaux; mais notre provision d’eau fut 
bientôt épuisée, et deux fois nous fûmes obligés de la re- 
nouveler. * 

Mes quatre ouvriers eurent terminé la fouille de la 
maison posthomérique en même temps que je finis- 
sais de creuser le petit cimetière circulaire. J’avais eu 
plus de succès qu’eux ; mais je ne leur en voulais pas, 
car ils avaient bien travaillé, et plus de mille ans peu- 
vent se passer avant que leur fouille soit recouverte 
par la poussière atmosphérique. 

Il était midi , nous n’avions rien mangé depuis 
cinq heures du matin ; nous nous mimes donc à dé- 
jeuner sous un olivier, entre les deux murs d'en- 
clos, à une quinzaine de mètres au-dessous du som- 
met. Notre repas consistait en pain sec, en vin et 
en eau, dont la température n’était pas au-dessous 
de trente degrés. Mais c’étaient les produits de la 
terre d lthaquc que je consommais, et je les consom- 
mais dans la cour du palais d’Ulysse, et peut-être 
à l’endroit même où ce roi pleura en revoyant son 
chien favori Argos, qui meurt de joie en reconnaissant 
son maître après vingt ans d’absence, et où le divin 
porcher prononça les célèbres vers (Od. t XVII, 3aa- 
3a3) : 

3 
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Hfiicru yàp t’ àptTÎiç ànoaivurai tùpûora Zeùç 
Àvepoç, tùr’ âv juv zavà ÿouXiov -Àpiap sXviaiv. 

« Car le puissant Jupiter enlève la moitié de la va- 
« leur à l’homme, lorsque le jour de l’esclavage l’a 
« saisi. » 

Aussi je puis dire que jamais de ma vie, je n’ai 
mangé avec plus d’appétit qu’à ce repas frugal, au 
château d’Ulysse. . 

Après le déjeuner, mes ouvriers se reposèrent une 
heure et demie, tandis que moi, la pioche à la main, 
je sondais le terrain sur l’emplacement du palais et 
entre les murs d’enclos, pour voir s'il n’y aurait pas 
plus de découvertes à faire. Partout où la nature du 
terrain admettait la possibilité de trouver quelque 
chose, je fis des marques pour y opérer des fouilles 
avec les ouvriers. Ceux-ci se remirent au travail à deux 
heures , et nous travaillâmes jusqu’à cinq heures , 
mais désormais sans le moindre succès. Voulant ce- 
pendant continuer les fouilles le lendemain matin, 
nous laissâmes les instruments en haut, et nous re- 
tournâmes à Vathy, où nous arrivâmes à sept heures 
du soir. 

Les deux aimables demoiselles Triantafyllidès s’em- 
pressèrent de me préparer le dîner ; mais quelle ne 
fut pas ma stupéfaction lorsqu’elles m’apportèrent 
des pommes de terre en robe de chambre, du sel et 
du pain, et rien de plus! Je leur demandai si elles vou- 
laient se moquer de moi ; à quoi elles s’écrièrent avec 
surprise ; r Comment donc! vous êtes chrétien, et vous 
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voulez faire gras le vendredi? — Mais, par tous les 
dieux de l’ancienne Grèce ! » répliquai-je, « si vous crai- 
gnez de perdre mon âme en me donnant de la viande, 
pourquoi ne me donnez-vous pas au moins du pois- 
son ? — Mais a-t-on jamais vu un chrétien, » répondi- 
rent-elles, « manger du poisson les jours de jeune ? Et 
quand même nous voudrions vous donner des mets 
gras, nous ne le pourrions pas ; car aucun pécheur 
ne tend ses filets le vendredi ni le mercredi, vu que 
personne ne lui achèterait son poisson, et aucun bou- 
cher n’ouvre sa boutique ce jour-là, parce qu'on l 'in- 
sulterait. » 

L’air sérieux avec lequel elles me donnèrent ces 
explications me prouva jusqu’à l’évidence que c’é- 
tait leur profonde conviction, et qu’elles regardaient 
comme un crime d’enfreindre les commandements de 
Dieu en faisant gras les jours de jeûne. Je ne répondis 
donc plus rien , et je sortis aussitôt à la recherche 
d’un peu de jambon ou de beurre ; mais j’appris dans 
plusieurs boutiques où j’allai qu’il n’y avait rien de 
tout cela dans l’ile d’Ithaque. Ce fut même avec beau- 
coup de peine que je réussis à acheter un peu d’huile 
d’olive pour y tremper mes pommesde terre. Mais cette 
nourriture plus que modeste ne dérangea nullement 
mon estomac ; en effet, je ne me suis jamais mieux 
porté dans mes voyages que lorsque je n’avais rien à 
manger que du pain et rien à boire que de l’eau. 

Le lendemain 1 1 juillet, je me levai à quatre heu- 
res du matin, et je partis de nouveau avec les quatre 
ouvriers pour le mont Aétos, surla pente sud duquel* 
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à environ vingt mètres au-dessus du niveau de la 
mer, on me montra un grand nombre d'anciens sé- 
pulcres taillés dans le rocher et fouillés en 1 8 1 1 et 
1 8 1 4 par le capitaine Guitara, qui en a retiré une 
masse d’objets d’or, comme bracelets, bagues, bou- 
cles d’oreilles, etc. 

Mais ces tombeaux ne peuvent pas être d’une très- 
haute antiquité, car nous voyons dans Homère qu’on 
brûlait les cadavres dans l’âge héroïque, et, comme on 
trouve fréquemment dans les sépulcres à Ithaque et 
à Corfou des scarabées avec des hiéroglyphes égyp- 
tiens et des idoles phéniciennes mêlés à des mon- 
naies et à des lacrymatoires grecs, il me semble certain 
que l'usage d’ensevelir les morts n’a été introduit 
dans les îles Ioniennes que plusieurs siècles après 
Homère, par les Égyptiens et les rhéniciens. 

A Rome, l’ancien usage de brûleries corps n’a dis- 
paru que sous l’empereur Domitieu, et on voit au 
musée du Vatican , par exemple , une pierre avec 
l’inscription : « Hic Cuius Ceesar crenmtus est » (ici 
Caius César a été brûlé) , et une autre sur laquelle 
on lit : « Hic Germanicus crernatus est » (ici Germani- 
cus a été brûlé). 

Arrivés au sommet de la montagne, nous recommen- 
çâmes nos fouilles, et dans l’emplacement du palais 
d’Ulysse il n’est pas resté une place de terre grande 
comme la main qui n’ait été fouillée par nous. Nous 
fîmes également îles excavations entre les murs d’en- 
clos et tout autour du sommet; mais, peine inutile : 
nous ne trouvâmes plus rien. 
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I.a seule découverte intéressante que j’aie faite ce 
jour-là fut celle des vestiges d’un ancien chemin, qui 
descend du palais du côté nord. Je ne pus pas sui- 
vre ces traces, tant à cause des arbrisseaux épineux 
qu’à cause des énormes difficultés du terrain ; mais, 
ayant appris par mes ouvriers qu’ils avaient vu dans 
les rochers, à environ quatre kilomètres plus au nord, 
les vestiges d’un ancien chemin, je conclus de suite 
que ce devait être la même route. 

Notre consommation d’eau fut encore très-grande 
ce jour-là, car la chaleur de cinquante-deux degrés 
est accablante même pour les gens du pays. 

Il n’y a pas le moindre doute que ces ruines du mont 
Aétos n’aient été déjà considérées dans l'antiquité 
comme'cellesdu palais d’Ulysse, et que ce ne soit à celte 
demeure, perchée sur les rochers de l’Aétos, que Cicé- 
ron fait allusion quand il écrit ( de Oratore, I, 44) : 
« Ut Ithacam ilium , in asperrimis snxis tanquam ni- 
o tlti/um a (fixant , snpientissimus vir immortalituti 
« anteponeret. » {Que le plus saye des hommes pré- 
férait même à f immortalité celte Ithaque , qui est fixée 
comme un nid d'oiseau parmi les rochers tes plus es- 
carpés.) 

En outre la tradition désigne ces ruines comme Ka- 
otbov ’oSuccéwî ( forteresse ou château d'Ulysse). Enfin 
le nom même ’Ae-ro; ( Aétos — -diy/e) rappelle la scène 
omineuse de Y Odyssée (II, i/|6-i5(i), où, pendant l’as- 
semblée des Ithaciens, Jupiter fit subitement voler 
deux aigles de la cime de la montagne; lorsqu’ils ar- 
rivèrent au-dessus du centre de la bruyante assem- 
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blée, ils tournoyèrent en battant des ailes; ils regar- 
dèrent les têtes des Grecs réunis et présagèrent la 
mort aux prétendants. 

Nous retournâmes à Vathy vers sept heures du soir. 
Cette fois mes hôtesses avaient fait pour moi un 
plat de poissons frits, et il y avait en outre des 
pommes de terre, de petits raisins frais en abondance, 
et du vin. 


Digitized by Google 


CHAPITRE Y. 


Ancien rhemin merveilleux. — 1'fiu.u.nTa ’OSuoot'tK. — Champ de J.aërto. 
— Lecture d'Homère aux habitants de Saint-Jean et de Leuce : leur 
enthousiasme et lour hospitalité. — Caractère de l'Itbacieu, type de 
toutes les vertus. — Son patriotisme. — Fréquence des noms de Pé- 
nélope, d'Ulysse et de Télémaque. — Ignorance du clergé illustrée 
par un proverbe eu vers grecs. — Cent quarante-neuf jours de fête 
par an. 


Le lendemain ta juillet, je partis avec mon guide, 
comme d’habitude à cinq heures du matin, d’abord 
pour explorer l’ancien chemin dont j’avais découvert 
la veille les vestiges, puis pour visiter le nord de l’île. 
Les traces de l’ancien chemin sont dans le flanc es- 
carpé ouest du mont Sella, qui n’est, je le répète, 
qu’une continuation du mont Aétos, et se trouve à 
environ quatre kilomètres au nord de celui-ci. Comme 
je ne pouvais pas y aller à cheval et que j’appris 
que l’ancien chemin conduit, près du village A-pou 
ïcoawou (y le Saint-Jean ), à des vignes sur les bords de la 
mer, que la tradition désigne comme Aypoç Aaep-rou 
( Champ de Laërte), j’y envoyai mon guide avec le 
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cheval, tandis que je pris un autre homme pour me 
conduire par l’ancienne route à la propriété du père 
d’Ulysse. 

Je montai avec beaucoup de peine sur le mont Sella, 
qui a bien cent mètres de haut et qui s’élève du côté 
est sous un angle de cinquante degrés, tandis que sa 
pente du côté de la mer est plus rapide encore. Arrivés 
au sommet, nous eûmes environ trente-trois mètres 
à parcourir de l’autre côté pour parvenir au chemin, 
qui est évidemment d’une haute antiquité, et dont 
les ruines mêmes sont merveilleuses. Il est entière- 
ment taillé dans le rocher ; il a 4 mètres de large, et 
est flanqué à des intervalles d’environ ao mètres de 
petites tours de défense construites de grandes pierres 
grossièrement taillées. D’immenses masses de pierres 
ont dû être enlevées pour tailler cette route dans un 
rocher, dont la pente ne peut pas avoir moins de 
cinquante-cinq degrés. Les pluies hivernales de trente 
et un siècles ont ravagé ce chemin ; mais il en reste 
assez pour montrer ce qu’il a été dans le temps du 
grand roi Ulysse. 

On voit de là distinctement le chemin traverser vers 
le sud les monts Chordakia et Palæa-Moschata et monter 
ensuite le mont Aétos dans la direction du palais d’U- 
lysse. On le voit aussi au nord descendre insensible- 
ment vers les vignes au-dessous du village de Saint- 
Jean. 

C’est donc par ce chemin que, selon Homère ( Od ., 
XXIV, io5-2oj), Ulysse et Télémaque descendirent 
au Champ de Laërte. 
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Oi S’ izt’. U irôîao; xa réëav, t«/o à' àyp'iV ïxovto 
KaXov Aaêpxao TtTuyr/.evov, ôv 4a tôt’ aÙTOÇ 
Aaepr/? xT!aTtci7tv, èrsi aa>a iro'VX’ èpoynotv. 

« Ils descendirent ensuite de la ville, et arrivèrent 
« bientôt au champ bien cultivé de Laërte ; celui-ci 
« l’avait acquis à force de travail. » 

Je descendis dans la même direction, et je trouvai 
à environ moitié chemin un delta grec, de 33 centi- 
mètres de haut et d’autant de large, gravé dans une 
pierre de taille de 3 m 3o de long sur autant de large. 
Cette lettre, appelée par les habitants Ypafifiax» OSus- - 
oew;, paraît certainement être très-ancienne, et il se 
peut bien qu’elle ait été faite par Ulysse. 

Je ne tardai pas à arriver au Champ de Inerte, où 
je m’assis pour me reposer et pour relire le XXIV* 
chant de Y Odyssée. L’arrivée d’un étranger fait 
événement dans la capitale d’Ithaque et beaucoup 
plus encore à la campagne. A peine fus-je assis que 
tous les habitants du village firent foule autour de 
moi, et m’accablèrent de questions. Pour y couper 
court, je leur lus à haute voix le XXIV e chapitre de 
Y Odyssée du ao5' jusqu’au 4 1 a* vers en le leur tradui- 
sant vers par vers dans leur dialecte. Immense fut 
leur enthousiasme en entendant réciter dans la langue 
sonore d’Homère, dans la langue de leurs glorieux 
ancêtres d’il y a trois mille ans , la description des 
affreuses misères que le vieux roi Laërte avait endu- 
rées dans l’endroit même où nous étions assemblés, 
et le tableau de la joie extrême qu’il avait ressentie en 
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rencontrant dans ce même endroit, après vingt ans 
de séparation , son fds chéri Ulysse, qu’il avait cru 
mort. Tous les yeux étaient remplis de larmes, et, 
lorsque j’eus fini, hommes, femmes et enfants, tout le 
monde vint m’embrasser en me disant : MeyâTor.v yapàv 
uàç ëy.zij.i' * y.avà noWXù eï eOyapiuToOpiev ( Tu nous ns fuit 
une grande joie; nous le remercions beaucoup). On me 
porta en triomphe au village, où tous à l’envi tâchè- 
rent de me prodiguer leur hospitalité, sans vouloir 
accepter la moindre rémunération. On ne voulait pas 
me laisser partir avant que j’eusse promis une seconde 
visite au village. 

Enfin, vers dix heures du matin, je continuai ma 
route sur la pente du mont \noge ( V ancien Ncrifos), 
et, après une heure et demie de marche, nous arri- 
vâmes au charmant village de Leuce (Asûxyi). On était 
déjà prévenu de ma visite, et les habitants, le prêtre 
en tète, vinrent à ma rencontre à une bonne distance 
en avant du village. On m’accueillit avec l’expression 
de la plus vive joie, et on ne fut pas content que 
je n’eusse serré la main à tout le monde. Il était 
midi quand nous arrivâmes au village, et, comme je 
devais encore visiter l’emplacement de l’ancienne vallée 
de Polis et son acropole, le village de Stavros, et le 
couvent de la Sainte-Vierge sur le sommet du mont 
Anoge, je ne voulais pas m’arrêter à Leuce. Mais on 
me pria beaucoup de lire quelques passages de l’Odys- 
sée, et on y mit tant d'instances que je fus enfin 
obligé de céder. Pour être entendu par tout le monde, 
d’une table je me fis une tribune sous un platane, au 
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milieu du village, et je lus à haute voix le xxm* 
chant de V Odyssée du I er jusqu’au 347® vers, où la 
reine d’Ithaque, la plus chaste et la meilleure des 
femmes, reconnaît son mari adoré après vingt ans de 
séparation. Bien que j’eusse lu cel épisode mille fois, 
je 11’ai jamais pu le faire sans éprouver une vive 
émotion : ces vers divins produisirent le même effet 
sur mon auditoire; tout le monde pleura, et je pleurai 
avec tout le monde. La lecture finie , on insista pour 
que je restasse dans le village jusqu’au lendemain, 
mais je m’v refusai absolument. 

On m’apporta une masse d’anciennes monnaies 
grecques, et parmi elles des pièces très-rares : toutes 
ces monnaies avaient été trouvées dans des fouilles 
sur l’emplacement voisin de l’ancienne ville de Polis. 
On voulait me les donner gratis; mais, à force d’ins- 
tances, j’en fis accepter vingt francs. A grand’peine 
je réussis enfin à m’éloigner de ces braves villageois, 
mais non sans avoir trinqué avec eux et embrassé tout 
le monde. 

Les habitants d’Ithaque sont francs et loyaux, ex- 
trêmement chastes et pieux, hospitaliers et charitables, 
vifs et laborieux, sympathiques et expansifs, propres 
et soigneux; ils possèdent au plus haut degré la pru- 
dence et la sagesse, ces deux sublimes vertus qu’ils 
ont reçues en héritage de leur grand ancêtre Ulysse. 
L’adultère est regardé chez eux comme un crime aussi 
abominable que le parricide, et quiconque s’en ren- 
drait coupable serait impitoyablement mis à mort. Ils 
sont illettrés, et j’ose dire qu’à peine un sur cinquante 
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sait lire et écrire; niais, ce qui leur manque en ins- 
truction, ils y suppléent par une telle vivacité d’esprit 
naturel que je trouve un charme extrême clans leur 
conversation. A peine me suis-je assis un quart d’heure 
auprès d’un Ithacien, que je connais déjà toute sa 
biographie et tous ses secrets; il me fait ces récits par 
le besoin qu’il éprouve d’épancher son cœur, et sans 
une ombre d’arrière-pensée. 

En Grèce, comme partout, on dit Set; (vous) en 
s’adressant à quelqu’un; mais la naïveté des Ithaciens 
est telle qu’ils n’emploient jamais ce mot pour une 
seule personne, et non-seulement les hommes, mais 
même les dames des familles les plus distinguées de la 
capitale, me tutoient. 

L’immense patriotisme dont Ulysse fait preuve en 
préférant le retour dans sa patrie adorée à l’immorta- 
talité que la déesse Calypso lui offrait ( Od ., V, ao 3 - 
224), ce patriotisme est resté aussi vif, jusqu’à nos 
jours, chez les habitants de l’ile ; et lorsque, dans mes 
voyages en Orient, je rencontre un Ithacien et que je 
lui demande : « Xttq ttoïov icepo; rf,( Er'XéSo; » (De 
quelle partie de la Grèce êtes-vous ? ) , il répond tou- 
jours, fier de sa nationalité, en levant la tète : «Elpai 
’lÔaxzcio; pà tov 0 eôv! » (Je suis Ithacien, par Dieu!) 

Une autre preuve de leur patriotisme et de leur 
vénération pour la mémoire de leurs glorieux ancê- 
tres’, c’esUqu’il y a presque dans chaque famille une 
fille’du nom de rir,ve>.0Tn) (Pénélope) et deux fils por- 
tant les noms de OJucceu; (Ulysse) et Tri^ép.ayo; (Télé- 
maque). 
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Grâce à leur activité sans relâche, ces braves gens 
sont au-dessus du besoin . et jamais je n'ai vu un 
mendiant à Ithaque. 

A Ithaque, comme dans le reste de la Grèce, le 
clergé n'est point salarié, et doit subsister du faible 
produit des baptêmes, enterrements, mariages, etc. 
La vie du prêtre grec est par conséquent une lutte 
continuelle contre le besoin, et, comme la carrière 
cléricale n’offre point d’avenir, les jeunes gens ne 
veulent pas étudier la théologie. C'est ainsi qu’on se 
fait prêtre dans ce pays, plutôt par indolence que 
par conviction , comme le prouve le beau proverbe 
en vers grecs : 

A;.'.otÔÀ; *al xa/.<r/i'Ûr,î, 

Axausém; xai çayx;, 

OjSï'/ TT/.ioV Sèv TÔV U.SV51 
Ilapà và yevîj Traira;. 

« C'est un homme ignorant et immoral, un fainéant 
et un gourmand ; il ne lui reste /j/us rien à faire que de 
devenir prêtre . » 

Il va sans dire que la civilisation ne peut pas avancer 
dans un pays, où beaucoup de vicaires de Dieu n’ont 
embrassé son service qu’à cause de leur ignorance et 
de leur incapacité pour toute autre occupation, d’au- 
tant plus que, malgré cette ignorance, ils ont une grande 
influence sur le peuple. Mon illustre ami, l’archi- 
mandrite Théoclète Bimpos, d’Athènes, ne cesse pas 
de prêcher et d écrire contre cet état de choses; mais 
aucune réforme ne se fait jusqu’à présent. 
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Une grande calamité, qu’Ithaque a en commun 
avec toute la Grèce, c’est qu’il y a annuellement, 
outre les cinquante-deux dimanches, quatre-vingt- 
dix-sept jours de fête, et ainsi en tout cent quarante- 
neuf jours de chômage par an. Cet énorme abus est 
naturellement une grande entrave au développement 
de l’industrie agricole et manufacturière. 
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Vallée de Polis couverte de ruines. — Ancienne caverne. — Sarcophage 
avec inscription, lance, épcc, scarabée égyptien, fl it te, idoles, etc. — 
Acropole. — 1,’ilc Dascalion. — Les deux sources d'eau noire. — École 
d'Homère. — Village Stavros. — Mont Anoee, le Néritos d'Homère. — 
Fontaine Aréthuse. — Hocher Corax. — lluines de la station du divin 
porcher Euuiée. — Disparition des chênes. — Maladie de l’olivier. 


Nous continuâmes notre route sur la pente de la 
montagne, et nous vîmes enfin, à cinquante mètres au- 
dessous de nous, la fertile vallée, appelée Polis, située 
sur un magnifique golfe du côté ouest de l’ile. 

Pour éviter un grand détour, nous descendîmes, 
avec beaucoup de difficulté, la pente rapide, et nous 
arrivâmes à trois heures et demie en bas. En me 
cramponnant pendant la descente avec les mains aux 
pierres et aux arbustes, pour ne pas tomber, je ne 
plis m’empècher de rire en me rappelant que presque 
tous les voyageurs archéologues placent la capitale 
homérique dans la vallée de Polis, tandis que, selon 
les indications d'Homère, elle se trouvait sur une 
élévation, car Ulysse et Télémaque descendent de la 
ville en allant au jardin de Lacrle ( Od . , XXIV, ao5- 
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206). Mais, en y allant de Polis, ils auraient nécessai- 
rement dû monter. 

Les nombreuses ruines dont la vallée de Polis est 
parsemée et même le nom de Polis (ville) 11e laissent 
pas de doute qu’il n’y ait eu ici dans l’antiquité une 
ville de quelque importance; mais je reviendrai plus 
tard sur la capitale homérique, et je tâcherai de don- 
ner maintes autres preuves qu elle n’a pas pu se trouver 
dans la vallée de Polis. 

A présent la vallée est plantée de vignes, et il n’y 
a qu’une seule petite maison. Je demandai au proprié- 
taire s’il 11’avait pas de curiosités à vendre. Il me 
répondit qu’il n’en avait pas; mais qu’un certain I)mi- 
trios Loïsos, du village Caluvia, en faisant sur la 
plage, dans le port même de Polis, une fosse pour 
préparer de la chaux, venait de découvrir un tom- 
beau avec beaucoup de curiosités. Il me conduisit à 
l’endroit, et ledit Loïsos s’empressa de me montrer 
les objets trouvés dans le sépulcre, ainsi que la pierre 
qui l’avait recouvert. 

E11 faisant l’inspection des lieux, je reconnus sans 
peine que dans cet endroit avait été une immense 
caverne, ouverte sur la mer, et dont le plafond s’était 
écroulé probablement par un tremblement de terre. 
Sans doute, en tombant, le plafond avait cassé la 
pierre sépulcrale , dont il 11’était resté qu’un morceau 
de 70 centimètres de long sur 5 ode large, avec l’ins- 
cription suivante : 
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❖ANAMÏM 
IMA.T 
M B & P 
q A.TMA, 

N □ S 

Il est évident qn’il manque beaucoup de lettres à 
cette inscription. 

Le reste du sarcophage, qui avait trois mètres de 
long, était également en pierre, mais sans inscrip- 
tion et fort mutilé. 

L’ouvrier me montra les os humains qu’il y avait 
trouvés et qui étaient bien conservés, surtout la tète. 
Il avait trouvé, en outre, dans le sarcophage une lance 
debronze, deux scarabées égyptiens, sur un desquels les 
hiéroglyphes sont très-distincts ; une bague en pierre; 
huit monnaies en cuivre, dont une d’Ægium ayant sur 
un côté un aigle et sur l’autre la tète de Bacchus cou- 
ronné de lierre, avec l’inscription AITIEflN (les sept 
autres monnaies étaient rongées par la rouille); puis 
une idole de Minerve en terre cuite ; un morceau de 
flûte en pierre avec l’inscription suivante : H^AFHM; 
un morceau de pierre polie ressemblant beaucoup à 
une corne de mouton ; de petits cubes de pierre verte 
et enfin les débris d’une épée de bronze. 

Le brave ouvrier semblait avoir plus d’admiration 
pour l'argent que pour Homère ; il me demanda d’a- 
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bord 200 francs pour ces objets; mais, à force de mar- 
chander, je les obtins enfin pour 2 5 francs. 

La présence de la lance et de l’épée dans le sarco- 
phage, et la grandeur de celui-ci , ne me laissent pas 
de doute que le défunt n’ait été un guerrier distingué. 

Dmitrios Loïsos était occupé à fouiller le sol à côté 
du susdit sépulcre, et ne tarda pas à retirer deux 
clous grossiers en fer, qui étaient tellement mangés 
par la rouille qu’ils tombèrent en petits morceaux au 
contact de la main. « Ces clous me font croire qu’il 
y a eu dans cet endroit un cercueil en bois, » dis-je à 
l’ouvrier, et à peine eus-je prononcé ces paroles qu’il 
mit à jour une grossière idole phénicienne en terre 
cuite, une élégante statuette de Minerve également en 
terre cuite, et plusieurs monnaies de cuivre mangées 
par la rouille. Je lui achetai tous ces objets pour 
1 franc 4 o c. 

Immédiatement au-dessus de cet endroit, sur une 
colline de cent mètres de haut, on voit les ruines 
de l’ancienne acropole de Polis. J’y montai pour les 
examiner; mais il n’en reste que des murs d’enclos, 
en pierres grossièrement taillées, de 1 à 2 mètres de 
long, et de 1 mètre à i m 3 o de large. J’y vis un tom- 
beau qu’on venait de découvrir dans le rocher ; mais 
on n’y a trouvé que des débris d’os et une bague en 
argent, mais aucune inscription. Cette citadelle est in- 
signifiante , si on la compare avec celle du palais 
d’Ulysse sur l’Aétos. On voit de là très-bien la petite 
île de Dascalion, qui est à dix kilomètres au nord- 
ouest de Polis et à trois kilomètres de Céphalonie. 
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Le nom de Dascalion n’est, sans aucun doute, qu’une 
abréviation de AiSaraxXeïov {école), un moine y ayant 
établi une école au dix-septième siècle. A présent 
File est inhabitée; mais l’on y voit une maison et une 
petite église, où un prêtre de Céphalonie vient deux 
fois par mois dire la messe. Comme c’est la seule ile 
dans le détroit qui sépare Ithaque de Céphalonie, on 
croit que c’est l’ile d’Astéris d’Homère {OU., IV, 84a- 
847 ), mais à tort. Je reviendrai sur ce sujet et je don- 
nerai de nombreuses preuves que c’est impossible. 

Nous visitâmes ensuite les deux sources appelées 
vulgairement « ai ivo «r,yal [ts>.avvàaToç » {les deux sour- 
ces d'eau noire), dont l’eau, quoique parfaitement 
claire, a néanmoins la singulière propriété de teindre 
en noir. 

Près de ces deux sources, au milieu d’une vallée 
d’une grande fertilité, se trouve un édifice sans toit de 
8“33 de long sur 5“3a de large et de 3 mètres de 
haut, que la tradition désigne comme l’école d’Ho- 
mère. l>es murs sont bâtis en pierres de taille de 
de long sur autant de large, mises l’une sur l’autre 
sans ciment ni attaches, l.a rangée inférieure de pier- 
res parait être beaucoup plus ancienne que le reste. 
Dans un des murs il y a une niche, où il y avait pro- 
bablement uuc statue. 

A côté de ce bâtiment un escalier taillé dans le 
rocher, mais presque détruit par le temps, et dont on 
peut à peine reconnaître les degrés, conduit dans 
une magnifique vigne. 

Nous nous reposâmes un peu dans le village voi- 
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sin, appelé Stavros, où l’on me fit également l’accueil 
le plus cordial, et nous montâmes ensuite sur le mont 
Anoge, le Méritas d Homère, qui s’élève à environ 
mille mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Au lieu des forêts dont cette montagne était cou- 
verte du temps d’Homère, on n’y voit à présent qu’un 
très -petit nombre d’oliviers. Une route d’environ 
2 n 'G6 de large, et assez bien faite j conduit en spi- 
rale du village de Stavros au couvent de la Sainte- 
Vierge, sur le sommet de la montagne, et de là, en 
zigzag, du côté sud, jusqu’en bas. L’ascension est 
un peu fatigante ; mais, arrivé au sommet , on est 
bien récompensé de sa peine , car le panorama est 
vraiment admirable : on voit de là toute l’ile d’I- 
thaque, avec ses nombreux golfes, toutes les îles 
Ioniennes (excepté Corfou), l’Acarnanie et le Pélopon- 
nèse. 

.Nous ne retournâmes à Vathy qu’à la nuit tom- 
bante. Le lendemain i 3 juillet, je pris comme d'ha- 
bitude mon bain à quatre heures du matin, en me 
faisant conduire en barque à une petite île, au milieu 
du port. Sur cet îlot les Anglais ont fait construire 
une prison, lorsque les iles Ioniennes se trouvaient 
encore sous leur protection. A présent les cellules de 
la prison sont sans locataires, et la ville les emploie 
comme arsenal maritime. Autour de cette prison est 
un vaste trottoir où l'on se déshabille, et d’un saut 
on se trouve dans l’eau, profonde à cet endroit de 
huit à dix brasses. La température de l’eau est, le ma- 
tin, de vingt-huit degrés, et, le soir, de trente. 
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Après le bain j’allai avec mon guide visiter la par- 
tie sud de l’île. 

Au commencement nous eûmes un bon chemin ; 
mais ensuite un misérable sentier tellement escarpé 
et si plein de pierres glissantes que je fus obligé de 
descendre de cheval et de marcher à pied. Après deux 
heures nous arrivâmes à la fameuse fontaine d’Aré- 
thuse, qui se trouve au pied d’un rocher perpendicu- 
laire de trente-quatre mètres de haut, appelé Corax 
(Corbeau). 

II parait certain que cette fontaine a été jadis extrê- 
mement abondante et violente , car devant elle se 
trouve une ravine de trente-quatre mètres de profon- 
deur et de soixante-dix mètres de largeur, qui s’étend 
jusqu’à la mer, distante d’un kilomètre, et qui a été 
évidemment creusée dans le rocher par l’impétuosité 
des eaux de l’Aréthuse. Mais à présent cette fontaine 
coule avec une telle lenteur qu’on ne parviendrait pas 
à en puiser deux cents litres par jour. 

Homère parle de l’Aréthuse et du Corax dans ces 
beaux vers (OU., XII I, 407-410) : 

Aifeiî rovye aiJesci irapiri'pttvov • ai Si véaovrai 
nàp Kopaxo; -éxpTi, siti t 1 xpn'vvi Àpt ôoôrrç, 

ÈcÔo'jaat (JaXavov ptAvotixéa, xai [xeXav üJwp 
üivoucai, xa 6’ ûeaoi Tpéptt reÔa^'jîav àXoqnîv. 

« Tu le trouves assis près du troupeau , qui paît 
«à côté du rocher Corax, en mangeant des glands 
« doux , près de la fontaine Aréthuse , et en buvant 
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a une eau noire , qui donne aux cochons une graisse 
« florissante. » 

Cependant la situation de cette fontaine, qui est bor- 
dée au nord par le rocher perpendiculaire de Corax et 
au sud par une pente qui descend sous un angle de 
cinquante-cinq à soixante degrés vers la mer voisine, 
ne laisse pas de place à la supposition que les trou- 
peaux de porcs aient pu s’approcher de l’Aréthuse 
même, ni qu’ils aient pu être gardés en face d’elle 
du côté de la mer. Mais immédiatement au-delà du 
rocher Corax, à quatre-vingts mètres au-dessus du 
niveau de la mer, se trouve un plateau uni et très- 
fertile , bordé au nord par une élévation rocheuse de 
quelques mètres de haut. Au pied de cette élévation, 
du côté sud, on voit des ruines dans lesquelles je 
suis parvenu à retrouver dix bâtiments ne contenant 
chacun qu’une pièce de 3"33 de long sur autant de 
large, construits l’un à côté de l’autre de pierres gros- 
sièrement taillées, de i mètre à i mètres de long et 
de 66 centimètres à i mètre de large et de haut. Trois 
de ces édifices sont en partie creusés dans le rocher. 
A io mètres au sud de ces ruines, on voit les débris 
d’un bâtiment d’environ i5 mètres de long sur autant 
de large. 

On reconnaît facilement dans ce plateau le champ 
où le divin porcher Eumée avait établi sa cour, sa 
maison et les douze étables pour les porcs, car il n’y 
a pas un autre champ uni dans les environs, et en 
outre celui-ci répond parfaitement aux mots d’Ho- 
mère ( Od. f XIV, 6) : « IldptGXîTCTüj iv'i ytopco », littérale- 
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ment traduit : dans un champ visible à l'entour ; c’est- 
à-dire, sur un plateau élevé. En outre ce plateau est 
immédiatement au-dessus du rocher Corax , auquel 
Homère fait allusion , lorsque Ulysse engage son hôte 
à le faire précipiter du grand rocher, s’il ne dit pas 
la vérité (Od., XIV, 398-400) : 

Eî ii xs pi tXÔipGiv aval; Teoj, <ô{ àyopeûw, 
ôjAûa; STCKToeûaî, {iaXc'siv [AeyaXviÇ xaxà iterptiç, 

Ôypa xaî âXXo; irrujfô; àXeujTat Tjirepoireûeiv. 

« Et si le roi ne vient pas , comme je l’annonce , 
« commande à tes serviteurs de me jeter de ce haut 
« rocher, pour qu’un autre vagabond se garde de 
a mentir. » 

On reconnaît également dans les ruines des cons- 
tructions cydopéennes dix des douze étables de porcs, 
dont parle Homère (Od., XIV, i3-i6) : 

ËvtocOsv S’ aùXrç <ruçsoù{ àuoxaiâtxa irowi 
nXïiawv àXXviXwv, eùvàç ouuîv • èv Si ex oîaxta 
nrvDixovTa sue; ^ajAatsuvâSeç tpyaTOüjvTo, 

©rfXtiat TOXaSeç • toi S' otpctvn èxTÔ; îauov. 

« Dans l’intérieur de la cour il avait bâti , les unes 
« auprès des autres, douze étables, où couchent les 
« porcs. Chacune d’elles renfermait cinquante femelles 
a pleines, qui s’étendent sur la terre; les mâles dor- 
« ment au dehors. » 

De ce plateau, une pente s’étend jusqu’à l’embou- 
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chure de la ravine dans la mer, et sans doute les 
troupeaux de porcs étaient conduits matin et soir 
par cette pente pour être abreuvés dans la ravine, de 
l’eau de la fontaine Aréthuse, car il n’y a aucune 
autre source dans les environs. Il est vrai que cette 
pente, qui est d’abord très-douce, devient plus raide 
sur les trente-trois derniers mètres de sa longueur et 
descend sous un angle de trente-six degrés , de sorte 
qu’il parait impossible que des porcs gras, et surtout 
des femelles pleines, aient pu la descendre et la mon- 
ter deux fois par jour. Mais, sans aucun doute, dans 
l’antiquité, il y avait à cet endroit un chemin large 
et commode qui descendait en zigzag. J’ai pris beau- 
coup de peine pour retrouver les traces de ce che- 
min; mais, comme je n’avais avec moi aucun ins- 
trument pour faire des fouilles, je n’ai pas pu y par- 
venir. 

Les troupeaux d’Eumée étaient nourris de glands 
(Or/., XIII, 409); Ithaque avait donc alors une grande 
abondance de chênes : mais cet arbre a totalement 
disparu de l’ile. 

Le seul arbre cultivé aujourd’hui à Ithaque est 
l’olivier ; mais une maladie s’y est déclarée il y a deux 
ans , et jusqu’à présent tous les efforts pour y porter 
remède sont restés sans succès. L’écorce et les feuilles 
de l’olivier malade deviennent noirâtres et émettent 
une odeur fétide; l’arbre fleurit encore, mais ses rares 
fruits restent chétifs et tombent avant d’atteindre la 
maturité. Jusqu’à présent le mal a été limité à un cer- 
tain nombre d'arbres , et on ne le croit pas conta- 
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gieux; cependant le nombre des arbres malades aug- 
mente. 

La maladie des raisins est également loin d’être 
extirpée; on y remédie en soufrant; mais le mal re- 
paraît partout où on le néglige : si, par exemple, on 
soufre toutes les grappes d’une vigne et qu’on en 
omette seulement une, le mal se manifeste inévitable- 
ment sur cette seule grappe. 
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Dans les habitations champêtres on voit revivre l'antiquité classique. — 
Férocité des chiens qu'on adoucit en s'humiliant devant eux. — Type 
d’un vieillard de la campagne d'Ithaque ; son patriotisme, son orgueil 
national, sou avidité de s'instruire. — Main nocturne. — Ancien che- 
min de TAréthuse au palais d’Ulysse. — I, 'identité de la pente est du 
mont Pal.ea-Moschata avec l’emplacement de la capitale homérique. 

Le mardi, 14 juillet, je partis à cinq heures du 
matin à cheval avec mon guide pour explorer la partie 
sud-est et sud de l’ile, à gauche de l’Aréthuse; mais 
les difficultés du terrain étaient telles que nous fûmes 
bientôt forcés de laisser le cheval dans un champ et de 
faire le reste de l’excursion à pied. 

Dans chaque maison de paysan de l’ile d’Ithaque 
on voit revivre l’antiquité classique, et on ne peut 
s’empêcher de penser à la description qu’Homère 
fait de la station du divin porcher Eumée ( Od . , XIV, 
5 - ta) : 

Tôv V io' èvl irpoJôfitp eup’ 'J;u.£vov, sv9a oi ct-'Skr, 

VvJ/YiXn (ÏôÏo.ï.to, -ipiGxé-Tcp svî yopft, 

KaV/j Te [i.eyâXvi te, iteptSpop.o; ’ riv pa «uêaj-m; 
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Aùtc>; 5st ( ua&’ ûjggiv, à::oiyou.evoio âvaxTi;, 

Nos<piv ÿeoirotr/i; xai Aaeprao yêpovTo;, 

PuTOÏatv \ il xaî èOptyxwïîv àyép <îa>, 

Sraupoù; £’ îxtô ; îXaatsi SiauLicecè; ev8 a xai ïv6a, 
riuxvoù; xai 6aptia;, tô pisXav Spuô; àpuptxexasa;. 

« U le trouva assis sur le seuil de la maison, au 
a lieu où, sur un plateau élevé, il avait bâti de hau- 
« tes, grandes et belles étables isolées; le porcher les 
« avait bâties lui-même, pour les porcs, en l’absence 
«du roi, sans l’aide de la maîtresse ni du vieillard 
« Laërte, avec des pierres qu’il avait transportées 
« lui-même; et il les avait encloses d’une haie d’épines; 
« il avait planté à l’extérieur une ligne continue de 
« pieux drus et nombreux taillés dans le cœur noir 
« du chêne. » 

Les habitations sont toujours construites sur des 
plateaux élevés; elles se trouvent toujours au milieu 
d’une basse-cour, entourées d’une muraille de cailloux 
négligemment entassés les uns sur les autres ; le haut 
de cette muraille est partout garni d’une haie d’épines 
sèches, et d’une palissade épaisse de bâtons pointus. 

En m’approchant de ces habitations isolées dans les 
champs, soit pour acheter des raisins, soit pour boire 
de l’eau, j’étais toujours assailli par une masse de 
chiens. Jusqu’alors j’avais toujours réussi à les tenir à 
une distance respectueuse en leur jetant des pierres, 
ou en feignant seulement d’en ramasser. Mais, ce 
jour-là, voulant entrer dans une cour (l,e paysan au 
sud de l’ile, je fus attaqué avec fureur par quatre 
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grands chiens, que n’effrayèrent ni mes pierres ni mes 
menaces. J'appelai à grands cris à mon secours; mais 
mon guide était resté en arrière et il parait qu’il n’v 
avait personne dans la maison du paysan. Dans cette 
terrible position , il me revint par bonheur à l’esprit 
ce qu'Ulvsse avait fait dans un semblable danger ( Od ., 
XIV, 2()-3 i): 

fe£axtv»sc S' Ô^u<rr« Wov xùve; ùXaxojxupoi • 

Oi [Atv xexXYjyovTeç intSpnij.ov • aùiàp O^uoceùç 
ÉÇexo xtpJoffûvr,, cxr.xxpov Si oi txrtse yt ipo;. 

« Soudain les chiens aboyants virent Ulysse, et ac- 
coururent en hurlant; mais Ulysse prudemment 
«s’assit, et son bâton lui tomba de la main. » 

Je suivis donc l’exemple du sage roi , en m’asseyant 
vaillamment par terre, et en me tenant immobile, et 
aussitôt les quatre chiens, qui semblaient prêts à me 
dévorer, formèrent un cercle autour de moi et con- 
tinuèrent à aboyer, mais sans me toucher. Si j’eusse 
fait le moindre mouvement, ils m’auraient mordu; 
mais, en m’humiliant devant eux, j’adoucis leur fé- 
rocité. 

On trouve cette particularité du caractère des 
chiens confirmée dans Pline (VIII, 61 ,e'dit. F. Dit lot) : 
«Impetus canum et sævitia mitigatur ab homine con- 
sidente humi. » (On arrête. F impétuosité et lu furie des 
chiens en s’asseyant à terre); et aussi dans Aristote 
(Rhet., Il, 3) : « Oxi Si-n pô; toùç xaxeivoupuvou; xaùtxai 
x àpyh xal oi xüveç ÂtiXomiv où Sâxvovxn xoù; xaOi^ovxaî. » 
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( Que la colère cesse contre ceux qui s' humilient , c'est 
mis en évidence par les chiens qui ne mordent pus les 
hommes qui s'assoient .) 

Mon guide, qui vit ma position désespérée, attira 
à force de cris le maître de la maison, qui était occupé 
dans une vigne à quelque distance de la maison, et 
celui-ci s’empressa d’appeler les chiens et de me dé- 
livrer. C’était un vieillard septuagénaire, aux traits 
doux, aux grands yeux intelligents, au nez aquilin; 
sa longue chevelure blanche comme la neige contras- 
tait singulièrement avec le teint de sa figure noirciepar 
l’ardeur du soleil. Selon l’habitude des paysans, il 
allait pieds nus, et portait la foustanella blanche de 
coton , qui est liée autour du corps au-dessus du 
ventre et descend en mille plis jusqu’aux genoux. 

C’est le costume albanais qui n’a été adopté en 
Grèce que depuis la révolution; il s’est conservé en 
Albanie depuis la plus haute antiquité; car on le 
trouve souvent représenté sur les anciennes statues 
et notamment sur celle de Pyrrhus, roi d’Epire, au 
musée de Naples. 

Je fis au vieux campagnard les plus vifs reproches 
sur la férocité de scs chiens, qui m’auraient déchiré , 
ou au moins cruellement mordu, si, au moment du 
danger imminent, je ne m’étais rappelé l’expédient 
employé en pareille circonstance par le grand roi 
d'Ithaque. 

Il me fit mille excuses et me dit que ses chiens 
connaissaient parfaitement les habitants des environs, 
et aboyaient à peine à leur approche ; que de sa mé- 
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moire jamais un étranger n’était venu à sa demeure, 
au milieu des champs , presque à l’extrémité de l’ile , 
et que par conséquent il n’avait pu prévoir un tel 
danger. 

A ma question, pourquoi, malgré son apparente in- 
digence, il gardait quatre chiens qui devaient manger 
au moins autant que deux hommes, il répondit pres- 
que en colère que son père, son grand-père, et tous 
ses ancêtres jusqu’à Télémaque, Ulysse et Pénélope, 
avaient eu le même nombre de chiens, et qu’il préfé- 
rait se soumettre à des privations plutôt que de se 
défaire d’un seul de ses fidèles gardiens. 

Je n’avais plus rien à répondre aux arguments du 
brave vieillard, qui, dans l’excès de son patriotisme et 
de sa fierté nationale) se révoltait à la seule idée 
d’avoir dans sa maison un moindre nombre de chiens 
que ses glorieux ancêtres du temps de la guerre de 
Troie. Croyant m’avoir satisfait par ses explications, il 
m’apporta un panier rempli de pèches et de raisins , 
et, nouvelle preuve de son orgueil et de son amour- 
propre , il refusa énergiquement d’en accepter lu 
moindre rémunération ; car il pensa sans doute m’in- 
demniser par ces fruits des angoisses que j’avais en- 
durées au milieu de ses chiens. Mais, désirant à tout 
prix le récompenser de son hospitalité, je lui lus dans 
l’ancienne langue et lui traduisis dans son idiome les 
cent treize premiers vers du quatorzième chant de 
l’Odyssée, qu’il écouta avec un profond recueille- 
ment. Cette lecture finie, je voulais partir; mais il 
insista pour que je lui racontasse quelque chose de 
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l’Iliade, dont il n’avait qu’une idée confuse. Je crus 
cependant ma dette suffisamment payée et ne me 
laissai pas retenir. Mais la curiosité du vieillard était 
trop éveillée pour laisser échapper l’occasion d’ap- 
prendre les événements de la guerre de Troie; il 
m’accompagna donc à pied pendant le reste de la 
journée, et ne me donna pas un moment de repos 
avant d’avoir entendu le récit sommaire des vingt- 
quatre chants de l’Iliade. 

Nous parcourûmes les parties sud et sud-est de 
l’ile, et nous trouvâmes sur deux petits plateaux, sur 
le rivage escarpé de la mer, les ruines d’un certain 
nombre d’édifices en briques, en cailloux et en ci- 
ment, qui, à en juger par leur construction, peuvent 
bien remonter à la fin de la république romaine, ou 
au commencement de l’empire ; mais, malgré toutes 
mes recherches, je n’ai pas pu y découvrir une seule 
pierre de construction cyclopéenne. 

Mon exploration m’ayant trop éloigné du champ où 
nous avions laissé le cheval , j’envoyai mon guide le 
ramener à la ville, tandis que j’y retournai à pied 
avec le propriétaire des chiens féroces , qui manifesta 
une envie d’apprendre comme on ne la trouve que 
rarement même chez la jeunesse. Il resta avec moi à 
Vathy à dîner, et ne me quitta que lorsque je me cou- 
chai et feignis de dormir. Il sortit enfin , mais en mur- 
murant qu’il ne manquerait pas de revenir le jour de 
mon départ pour me faire ses derniers adieux. 

La nuit était une des plus chaudes que j’eusse ja- 
mais vues en Europe, et, bien que j’eusse ouvert les 
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fenêtres des deux côtés, mon thermomètre indiquait 
trente-cinq degrés à minuit. Je ne pouvais pas dormir 
à cause, soit de la grande chaleur, soit de la trop 
grande quantité de vin que la soif m’avait fait boire. 
Je me levai donc à deux heures du matin, je sortis 
avec ma robe de chambre que je déposai sur le rivage, 
immédiatement au-dessous de mes fenêtres, et je 
sautai dans la mer dont la température n’était pas au- 
dessous de trente-et un ou trente-deux degrés. Rien de 
plus agréable qu’un bain à cette température, dans 
une mer très-profonde, calme et contenant six pour 
cent de sel , de sorte qu’on nage presque sans se mou- 
voir. Je traversai et retraversai le magnifique golfe, et 
il était quatre heures lorsque je retournai dans ma 
chambre. 

Mes gracieuses hôtesses avaient déjà préparé mon 
déjeuner, et à quatre heures et demie je partis avec 
mon guide pour visiter de nouveau le petit plateau au- 
dessus de l'Aréthuse, où se trouvent les ruines de la 
basse-cour d’Eumée, et pour aller de là, par l’ancien 
chemin, visiter la partie nord de l’ile. 

Ce chemin n’a que 66 centimètres à i mètre de 
large et il fait le tour du mont Néion (appelé à pré- 
sent mont Saint-Etienne) à une hauteur d’environ 66 
mètres au-dessus du niveau de la mer; il est presque 
entièrement coupé dans le rocher, et on reconnaît à 
première vue qu’il est très-ancien. Selon le dire de 
tous les vieux habitants, ce chemin était autrefois 
la seule voie de communication entre le sud et le 
nord de l’ile , car la nouvelle route a été construite 
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il y a une trentaine d’années seulement par les An- 
glais. 

Sans aucun doute c’est par ce chemin, appelé par 
Homère {Or/., XIV, i) : « Tpniyttav irapnov » {âpre sen- 
tier), et {Od., XVII, 204) : « àSàw nairaXoeGcav » {chemin 
raboteux) , qu’Ulysse, après son arrivée dans le port 
de Phoreys , alla trouver le fidèle gardien de ses trou- 
peaux , et par ce même chemin aussi que le roi et 
Eumée allèrent ensemble au palais sur l’Aétos. En effet 
il répond parfaitement aux qualificatifs âpre et rabo- 
teux que lui donne le poète, car ses pentes sont si ra- 
pides, et il est si inégal et si glissant, qu’en maints 
endroits on ne peut pas passer à cheval. 

Après trois heures de marche nous arrivâmes au 
pied du mont Aétos, oit l’ancien chemin se bifurquait 
jadis en deux sentiers, dont l’un conduisait du côté 
est au palais dlilysse, et l’autre dans la partie nord 
de l’ile. De ce dernier, toute trace a été effacée par 
la nouvelle route qui va dans la même direclion. Mais 
du premier, j’ai retrouvé de nombreux vestiges en 
descendant de l’Aétos. 

A l’endroit de l’ancienne bifurcation , il y a une 
source abondante, dont la maçonnerie intérieure at- 
teste une haute antiquité. On peut reconnaître dans 
cette source celle décrite par Homère {Od., XVII , ao 4 - 
211): 


k\x ôrt Sn GTSiyovTSç ôSov /.ata nanraXoEGGav 
ÂoTtoî tyyj; ?g av, /.al «ni xpvfw.v àçi'xovTù 
Tujcr -/|v,xa)>îpoov, iÔev ü&p£ÛovTO noXîrai, 
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Trjv TotTiff’ ÏÔax.oq xaî Niipiro? îjii UoXuxriop • 

A|xçl $’ *p’ aiysipwv ùâaTorpeçEuv r,v âXso;, 
riavT'jde xuxXoTepÉç, xarà 5 è i|/'jy_pàv ^e-v û^up 

Yij/oÔev ix TTETpvjç * (3ti>u.à; 5’ È<pÜ7rep()j te'tuxto 
NuiAçauv, ôOi 7TMVTEÇ èitippE'^Eisxov ô$irai. 

« Mais lorsque, en allant dans le rude sentier, ils fu- 
« rent près de la ville, et arrivèrent à la source au beau 
a cours, bien enchâssée, où les citoyens puisaient 
« leur eau, et qui fut établie par lthacos et Néritos et 
« Polyctor ; en cercle autour d’elle était un bosquet 
« de peupliers aimant l’eau ; du haut d’une roche 
« coulait de l’eau froide et au-dessus de la fontaine 
« était construit un autel des Nymphes , où tous les 
« voyageurs avaient l’habitude de sacrifier... » 

C’est donc à cette source qu’Clysse et Eumée ren- 
contrèrent le pasteur des chèvres , Mélanthe , fils de 
Dolios (()</., XVII, 212-216). 

Nous montâmes ensuite sur le mont Palæa-Moschata 
qui est immédiatement au nord du mont Aétos, et 
qui n’est qu’une continuation de celui-ci. Nous avions 
loué, moyennant cinquante centimes, deux houes à un 
paysan dans la vallée, et nous finies de nombreuses pe- 
tites fouilles sur le sommet de la colline et sur la pente 
jusqu’au rivage de la mer. 

A une profondeur de 20 à 4 ° centimètres nous 
trouvâmes partout des débris de tuiles et de pote- 
rie, ce qui prouve jusqu’à l’évidence, qu’une ville 
a existé dans cet endroit, et il me paraît certain 
que c’est la capitale homérique dont il est question 
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( Odyssée , XVI, 47' ? XVII, ao5 ; XXIII, 137 et XXIV, 
ao5). 

Je répète qu’une ville a existé dans la vallée de 
Polis, et je crois même que c’est la ville désignée par 
Ptolémée (111, 14 ) : « ’Maien èv r, 7 : 0 X 1 ? ôpudvujxo? » ( Ithaque 
dans laquelle est une ville du même nom), et celle dont 
parle Scylax en Acarnanic : a Nr.oo? ’lôâxr, xal 7 : 0 X 1 ? 
xai Xip|v » (ri le (P Ithaque et la ville et le port) ; niais 
il me paraît impossible qu’elle ait pu être la capitale 
homérique, car la vallée de Polis est sur le rivage de 
la mer et entourée de montagnes. Par conséquent, en 
sortant de Polis, de quelque côté que ce fût, on de- 
vait nécessairement « àvaéaîvsiv » ( monter ) et non pas 
« xaToêaivtiv „ ( descendre ). Mais Ulysse, Télémaque et 
les deux esclaves « x,oct éëav » ( descendirent ) de la ville 
( : Od ., XXIV, ao5 et 206 ). 

De même d’après les vers (Od., XVI, 471-473) : 

iurèp ttoXioç, 6'9t 9’ Êpuaïoç Xdçoç èhti'v, 

Ha xiuv, ô:e vria 9or)v tSopv xattoùsav 

È; XuuV liu.ÎTepov . iroXXoi 5' ïe av av^çe? iv aùr/j. 

« J’avais déjà passé la ville, où est la colline de 
« Mercure, lorsque je vis entrer dans notre port un 
« navire rapide contenant beaucoup d’hommes. » 

Il parait évident que la ville était sur une éléva- 
tion. 

En outre la vigne que la tradition désigne comme 
« £ypo; Aatp-rou » ( champ de Laërte) se trouve à douze 
kilomètres de Polis, tandis qu’elle n’est qu’à deux kilo- 
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mètres de Palæa-Moschata, que j’indique comme l'em- 
placement de la ville homérique. Comme, selon le 
XXIV' livre, 2o5-2o6, Ulysse et ses compagnons par- 
vinrent promptement, de la ville, au champ de Laërte, 
il est impossible qu’ils soient venus de Polis. Enfin 
les vers.(XXlll, 1 35- 1 48 ; 370-373) ne laissent aucun 
doute que le palais d’Ulysse 11’ait été dans la ville 
même, ou à côté d’elle, et si par la tradition, par l’al- 
lusion de 11, 14b- 160, par le témoignage de Cicéron 
(de Orulore I, 44), et enfin par les grandioses ruines 
qui ont défié trente et un siècles, nous admettons 
comme certain que le palais du roi était sur la mon- 
tagne Aétos, la capitale homérique ne peut avoir été 
que sur le sommet et sur la pente est du mont Palæa- 
Moschata. 

Cette dernière exploration m’avait pris presque toute 
la journée, et il était sept heures du soir lorsque je 
rentrai à Vathy. Bien que ce fût mercredi , et ainsi 
jour de jeûne, j’eus une abondance de bons poissons 
pour mon dîner , car les demoiselles Triantafylli- 
dès, dans l’excès de leur prévenance, avaient envoyé 
exprès pour moi un pécheur tendre ses filets, en 
l’assurant qu’elles lui achèteraient le produit de sa 
pèche. 

Mon insomnie de la nuit précédente , mon long 
bain nocturne et les travaux de la journée par une 
chaleur épouvantable m’avaient fatigué à tel point 
que je m’endormis à table avant d’avoir terminé mon 
dîner , et je restai dans cette position jusqu’à cinq 
heures du matin, lorsque je fus réveillé par le sole 
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qui me donna droit dans les yeux. Je me hâtai de 
prendre mon bain, de déjeuner et de partir à cheval 
pour visiter encore une fois toute la partie nord de 
l'ile. 
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Colline de Mercure. — Les golfes d’Aétos et de Saint-Spiridon étaient 
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pour oreiller. 


En passant au pied du mont Palæa-Moschata , je ne 
pus pas résister au désir de l’escalader derechef pour 
voir quel pouvait être le « Epp-aTo; ’Xôfoç » ( la colline de 
Mercure), etje n’eus aucune peine à le reconnaître dans 
un petit rocher de 1 7 mètres de haut, appelé à présent 
Chordakia, au pied duquel Eumée devait se trouver 
en sortant de la ville (Od., XVI, 47 1 )) d’où il pou- 
vait parfaitement voir l’entrée du navire des préten- 
dants , et s’assurer qu’il était rempli d’hommes , de 
boucliers et de lances à deux tranchants (Od., XVI, 
4 72, 474)- II pouvait faire ces observations, soit que 
le navire entrât dans le golfe Aétos, qui se trouve sur 
la côte est del’ile, au pied du mont Aétos et du mont 
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Palæa-Moschata , et qui doit avoir été le port princi- 
pal de la ville homérique, soit qu’il entrât dans le petit 
golfe de Saint- Spiridon, situé sur la cote ouest d’I- 
thaque au pied du mont Aétos, et justement vis-à-vis 
de l’ancienne ville de Samos en Céphalonie. 

En arrivant à Ithaque j’ai moi-même débarqué dans 
ce petit golfe, qui sert encore aujourd'hui de port 
pour les barques. L’isthme entre ce port et celui d’Aé- 
tos n'a, je le répète, qu’une largeur de 800 mètres, 
et comme 011 va du golfe de Saint-Spiridon à Samos 
en une heure, par un vent favorable, tandis que cette 
traversée exige toute une journée, en partant du golfe 
Aétos et en doublant l’ile du côté sud, il n'y a pas 
le moindre doute que les deux golfes li aient servi 
comme ports de mer aux habitants de l’ancienne ca- 
pitale. 

Il parait certain aussi que le golfe de Saint-Spiri- 
don a toujours servi de port aux habitants du palais 
d’Ulysse, car la pente ouest de l’Aétos est, je le ré- 
pète, uu peu plus douce que les autres, et un chemin 
commode, dont on découvre encore çà et là les traces 
conduisait en serpentant par cette pente, dudit golfe au 
sommet de la colline. Aussi les prétendants étaient- 
ils sûrs que Télémaque débarquerait à son retour de 
Pylos et de Lacédémone dans ce port vis-à-vis de 
Céphalonie ; car autrement ils ne se seraient pas mis 
en embuscade de ce côté de l’ile pour le tuer avant 
son arrivée (Od., IV, 669-671). 

À 1 V iyi u.01 Son vüa 9 ov)v xaî eîxoa' h aipoviç, 
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Ô'pptx |Atv aùrôv iôvTa 7oyrIaop.ai vi5è çùXa'oj 
Èv itop(lu.<j> iflax - /;; Te 2xp.oiô Te TCaticccWsoT);. 

« Eh bien ! donnez-moi un navire rapide et vingt 
« compagnons, pour que je le guette en venant, et 
« que je l’épie dans le détroit d’Ithaque et de Samos 
« escarpée. » 

Puis Homère dit ( Ocl IV, 842-847) : 

MvjjcTzpj; S’ oèvaëxvT eç ètvÉ 7 tXov ùypà xéXeuÔa, 
Tvé.eaâytp çiôvov aùrvv êvi (pptciv ùpp.atvovT£ç. 

È«Tt 5e' tiç vxaroç u.e'(J<r/i âXi TtTpvfeoGa, 

Meocnyù; IOaxT; Te 2 ocp.oio Te irauïaWsr»;, 

ÂcTepi'ç, où [ieyaXifi • Xiae've; 5’ evi vaû>.oyoi aùrr. 
Àpupiàupoi • vp T'j'vye piévov XoyowvTeç Ayaioî. 

« Les prétendants s’embarquèrent et firent voile 
« sur la route humide, méditant dans leur esprit la 
« mort cruelle de Télémaque. 11 y a une île rocheuse 
« au mdieu de la mer entre Ithaque et l’àpre Samos, 
« Astéris, qui n’est pas grande; elle a des ports à deux 
« entrées, qui conviennent pour l’embuscade des na- 
« vires ; c’est là que les Achéens embusqués l’atten- 
a dirent. » 

Ce qui m’embarrasse dans la topographie de l’O- 
dyssée, c’est l’ile d’Astéris, qu’on croit être l’ile Das- 
calion, parce que celle-ci est la seule ile dans tout le 
détroit entre Ithaque et Céphalonie, et on en tire la 
conséquence que la capitale homérique doit s’étre 
trouvée nécessairement dans la vallee de Polis. 
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Je crois avoir suffisamment démontré que cela est 
impossible, et que la capitale doit nécessairement avoir 
été sur la pente de Palæa-Moscbata ; il me reste donc 
à prouver qu’Astéris ne peut dans aucun cas être 
Dascalion. 

Cette île est à une distance de vingt kilomètres 
nord- nord-ouest de l’Aétos, et elle est si petite qu’on 
ne la voit point de cette montagne. Ainsi les préten- 
dants ne pouvaient pas y épier le navire de Télé- 
maque, qui, venant du sud, faisait voile pour le golfe 
de Saint-Spiridon. Ils ne pouvaient pas non plus s’y 
embusquer pour surprendre le navire du jeune prince, 
quand même il eût fait voile pour Polis, car Dascalion 
est à une distance de dix kilomètres ouest-nord-ouest 
de ce port et seulement à trois kilomètres de Cépha- 
lonie. Il est impossible que Télémaque, venant de Pylos 
(aujourd'hui Navarin), ait remonté le détroit entre Itha- 
que et Céphalonie autrement qu’avec un vent sud, 
sud-sud-est ou sud-sud-ouest, car l’art de la navi- 
gation était alors encore dans l’enfance et on ne savait 
pas louvoyer. 

Or les mêmes vents, avec lesquels Télémaque pou- 
vait arriver à Polis, étaient justement contraires aux 
prétendants, qui n’auraient pu venir à sa rencontre 
avant son arrivée qu’avec un vent ouest, nord-ouest 
ou nord-ouesl-nord. En outre Homère dit qu’Astéris 
est située « piecinip; » (au milieu ) du détroit entre Itha- 
que et Céphalonie, ce qui est en désaccord avec les 
distances ci-dessus indiquées de Dascalion. Mais, dans 
l’espoir de trouver encore d’autres preuves contre 
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l’identité d’Astérisavec Dascalion, je résolus de visiter 
cette dernière ile moi-même. 

.le me dépêchai donc d’arriver à Leuce (Aïoxhi) où 
je fus accueilli de nouveau avec un vif enthousiasme , 
et on m’offrit à l’envi l'hospitalité. Quoique je mani- 
festasse le désir de partir de suite pour Dascalion, on 
ne voulut pas me laisser aller avant que j’eusse 
raconté de mes voyages et lu et traduit une centaine 
de vers de l’Odyssée. 

Il était deux heures de l’après-midi lorsqu’enlin on 
consentit à me laisser partir. On me donna la meilleure 
barque du village, et à ma demande, combien l’on me 
prendrait pour la traversée, on répondit qu’on ne vou- 
lait rien accepter. Mais, comme je déclarai que dans ce 
cas je ne prendrais pas la barque, on dit enfin : nXyîptoes 
ti ÜAst; ( /mie ce t/tte tu voudras). I n vent assez fort 
soufflait de l’ouest, et nous fûmes forcés de louvoyer 
continuellement, de sorte que nous n’arrivâmes à 
la petite ile qu’à minuit. Mais le temps ne nous parut 
pas long, car je m'efforçai d’amuser les braves gens 
qui me conduisaient, et je m’amusai moi-même en les 
amusant. D’abord je leur lus et je leur traduisis dans 
leur dialecte la BaTpayou.uou.a71a (combat entre les gre- 
nouilles et les souris) (1) d’Homère; ils ne cessaient pas 
d’en rire à gorge déployée : ensuite je leur racontai 
de mes voyages autour du globe. 

Il faisait un temps magnifique; la pleine lune me 

( 1 ) Je vois avec étonnemént que tous les ouvrages français tra- 
duisent BxTpa/opuojMtyyot par : combat des grenouilles et des rats, 
tandis que le mot MV2 ne signifie pas autre chose que souris. 
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permettait de reconnaître de loin toutes les montagnes 
d’Ithaque et de Céphalonie, et d’examiner «à mon aise 
la petite ile de Dascalion. Celle-ci n’a que 99 mètres 
de long et 3a mètres dans sa plus grande largeur; elle 
consiste en un rocher plat et n’est qu'à deux mètres 
au-dessus de l’eau. 

Selon Homère (Oïl., IV, 844-845), l’Ile d’Astéris 
avait un double port; Dascalion n’a pas même un 
enfoncement d’un mètre, et, vu la grande profondeur 
de la mer tout autour, il est inadmissible que de tel- 
les modifications aient pu survenir dans la topogra- 
phie de l’ile. 

Comme c’est, je le répète, la seule ile entre Ithaque 
et Céphalonie, on croyait déjà dans l’antiquité que 
c’était Y Asteris d’Homère, et elle était par conséquent, 
appelée Astéria. Mais aucun ancien auteur, dont les 
écrits soient parvenus jusqu’à nous, 11 ’en parle, excepté 
Strabon, qui écrit (X, a) : « Entre Ithaque et Cépha- 
« Ionie est la petite ile d’Astéria , elle est appelée As- 
<* téris par le poète. Scepsios dit qu’elle n’est pas 
« restée telle que l’a décrite le poète quand il dit : Il y 
« a en elle double port propre pour l’embuscade. 

« Apollodore dit qu’elle était encore ainsi de son 
« temps et qu’on y trouve la petite ville d’Alalkomé- 
« nas, située sur l’isthme même entre les deux ports» . 

Mais, comme Strabon n’émet pas son propre juge- 
ment sur Astéris , il est évident qu’il n’y est jamais 
allé. 

Apollodore aura fait mention de l’ile d’Astéris dans 
son commentaire sur le catalogue des navires d’Ho- 
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mère; mais cet ouvrage est perdu; dans son livre que 
nous possédons sur les Dieux, il n’est pas question 
d’Astéris. Cet écrivain vivait dans la seconde moitié du 
deuxième siècle av. J.-C., et par conséquent cent ans 
avant Démétrios de Scepsis et Strabon. Si donc réelle- 
ment Astéris était de son temps assez grande pour 
qu’une ville d’Alalkoménas se trouvât sur l’isthme 
entre ses deux ports, cette île n’a pu être réduite en 
si peu de temps à un rocher insignifiant, sans un 
grand bouleversement physique dont Démétrios de 
Scepsis et Strabon auraient eu connaissance. 

Toutes les indications géographiques d’Homère sont 
tellement exactes que je n’ai pas le moindre doute 
qu’une petite île Astéris à double port n’ait existé de 
son temps ; mais, pour les importantes raisons que j’ai 
données, je dois la placer au milieu du détroit, vis-à- 
vis de l'extrémité sud d’Ithaque. Cette île aura disparu 
soit par un tremblement de terre, soit par l’invasion 
de la mer, comme cela a été le cas pour tant d’autres 
petites îles. 

Mes marins attachèrent la barque à une pierre à 
l’est de l’île, à un endroit où elle était protégée con- 
tre le vent, tant par le rivage même que par les hau- 
tes montagnes de Céphalonie. Ayant compté être de 
retour à Leuce vers sept heures du soir, nous n’avions 
pris avec nous ni pain ni eau , et , tourmentés par la 
soif et la faim, nous fûmes forcés de passer la nuit 
sur l’île déserte. Mes marins se couchèrent dans la 
barque, et moi j’étendis mes membres fatigués sur le 
rocher, en me faisant d’Homère un oreiller. On ne 
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sent point que la pierre est plus dure qu’un bon lit, 
quand on est bien fatigué. A peine me fus-je couché 
que je m’endormis, et je ne m’éveillai que lorsque le 
soleil me brûla la figure. 

Je réveillai les marins ; nous primes tous un excel- 
lent bain, en faisant deux fois à la nage le tour de file, 
et nous retournâmes ensuite avec un bon vent à 
Leuce, où nous arrivâmes à huit heures du matin. 

On avait vu venir la barque, et on avait songé à 
mon déjeuner; mais malheureusement c'était un ven- 
dredi, ainsi jour de jeûne, et du pain frais, des pom- 
mes de terre en robe de chambre, du sel, des raisins 
et de bon vin, c’était tout ce qu’on pouvait m’offrir; 
mais on me le présenta avec tant de bonhomie, de 
grâce et d’affabilité que ce déjeuner me parut un des 
meilleurs que j’eusse jamais goûtés. 

Le repas fini, on voulait me retenir le reste de la 
journée ; mais j’expliquai aux braves villageois que je 
devais visiter le village d’Exoge et puis retourner à 
Vathy pour partir encore le même soir par le bateau 
à vapeur pour l’istlnne de Corinthe. J’obtins à force 
de raisons qu’on me laissât partir, et, comme je devais 
repasser par Leuce en allant à Vathy, nous remîmes 
nos derniers adieux jusqu’à mon retour. 
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Notre chemin nous conduisit en cercle autour de 
la vallée de Polis, et puis par une partie du village 
de Stavros. Après une heure de marche rapide nous 
arrivâmes à Exoge, qui est au nord de l’ile, sur la crête 
d’une haute colline très-escarpée, à cent mètres au-des- 
sus du niveau de la mer. Ce village, qui a douze cents 
habitants, est le plus beau et le plus riche de l’ile ; 
il possède une vallée des plus fertiles, qui s’étend sur 
huit kilomètres de long et quatre de large le long de 
la mer, et qui contient de très-belles vignes et les plus 
belles plantations d’orangers, de citronniers et d’a- 
mandiers, que j’aie encore vues en Grèce. Cette vallée 
est très-abondante en sources, tandis qu’Exoge en est 
entièrement dépourvu, et ainsi toute l’eau nécessaire 
à la consommation du village est montée de la vallée 
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en cruches sur la tète des femmes ou en barriques à 
dos d’âne. 

La plupart des habitants sont marins; d’autres sont 
artisans, marchands ou agriculteurs. Il y a dans le vil- 
lage trois églises et un couvent au pied de la montagne. 

D'Exoge on jouit d’une vue extrêmement belle, et 
surtout du côté nord . où l’on voit à ses pieds la 
splendide vallée couverte d’une végétation luxuriante, 
puis la magnifique mer de couleur bleu-foncé, dans 
laquelle on voit, à peu de distance, la belle ile de 
Sainte-Maure, ou Leucadie, avec le fameux rocher, 
appelé Saut de Sappho. 

Il n’y a point d’opulence ; mais il y a un bien-être 
général à Exoge ; chacun a sa petite maison, son jar- 
din et sa vigne dont le produit suffît à ses besoins. 
On ne trouverait pas dans le village un homme pos- 
sédant 10,000 Ir. de capital, mais on n’en trouverait 
pas non plus un seul qui soit réduit à la mendicité. 
Comme partout à Ithaque, on se marie très-jeune à 
Exoge, et, sobre et modeste par habitude, on y sem- 
ble ignorer que la sobriété et la modestie sont des 
vertus. 

J’arrivai dans le v illage à midi, à l’heure de la grande 
chaleur, où on a l’habitude de prendre du repos en 
Orient, faute d’auberge, je m’arrêtai à une épicerie. 
Je croyais avoir été inaperçu jusque-là; mais quel- 
ques-uns devaient m’avoir vu ; la nouvelle de l’arrivée 
d’un étranger se répandit comme une traînée de pou- 
dre dans le village, et en moins de dix minutes une 
foule compacte se pressa autour de moi dans le ma- 
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gasin, ou stationna devant la maison. Ayant appris 
que le but de ma visite à Ithaque était de faire des re- 
cherches archéologiques , on m'accueillit avec une 
grande sympathie et on me prodigua des offres de 
services désintéressées. Cependant, comme toutes les 
antiquités qu’on avait à me montrer se réduisaient 
aux trois églises, dont l’àge ne pouvait remonter à 
plus d’un siècle, je ne pris pas la peine de les voir. 

Mais, ayant appris qu’il y avait une école dans le 
village, je désirai la visiter ; une foule immense, qui 
semblait composer toute la population, m’y conduisit. 
Le maître d’école, du nom de Georgios Lecatsas, me lit 
les honneurs de l’académie villageoise et s’empressa 
de rassembler ses élèves, «pii étaient au nombre de 
vingt-cinq, pour me montrer leurs progrès. 11 les fit 
lire; puis il me montra leurs cahiers d’écriture, et je 
restai satisfait de leurs études. Le professeur ne leur 
enseigne que l’écriture et la lecture ; mais c’est déjà 
beaucoup, vu l’état de complète ignorance du peu- 
ple d'Ithaque. Il m’assura qu’il ne serait que trop 
heureux de leur enseigner l’ancien grec , mais que 
malheureusement il n’en savait pas lui-même les pre- 
miers éléments. Il me prouva par ses questions qu’il 
avait quelque connaissance superficielle de géogra- 
phie ; mais certes ce n’était pas assez pour faire un 
cours de cette science dans l’école. 

J’étais encore en conversation avec le maître d’é- 
cole, lorsque je fus abordé en italien par un ancien 
matelot natif de Sorrento prés de Naples, qui s’est fixé 
à Exoge il y a vingt ans, s’y est marié avec une fille 
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du pays, et est devenu le maréchal-ferrant de la com- 
munauté. Il me fit un récit sommaire de ses voyages 
au long cours, de ses souffrances et de ses naufrages, 
dont souvent il n’avait échappé que par miracle, et 
me présenta ensuite sa femme , dont le nom était 
Pénélope, et ses deux fils, dont l’aîné s’appelait Ulysse, 
et le cadet, Télémaque. 

Je lui fis mon compliment de ce que, plus fortuné 
que mille autres, il était devenu sage par le malheur ; 
que, loin des dangers, des tempêtes et des écueils, il 
avait pris sa paisible retraite dans la situation la plus 
magnifique et la plus pittoresque de l’ile la plus inté- 
ressante et la plus célèbre, au milieu du peuple le 
plus aimable et le plus vertueux, et de ce que, pour 
comble de bonheur, le ciel lui avait accordé une 
femme gracieuse, un véritable modèle de toutes les 
vertus. Je lui exprimai en même temps ma joie de 
voir son admiration pour les héros de cette glorieuse 
île, son pays adoptif, admiration qu’il ne pouvait pas 
mieux prouver qu’en donnant leurs noms à ses en- 
fants. Ce fut la première fois à Ithaque que j’eus oc* 
casion de parler une autre langue que le grec. 

Je réussis à grand’peine à partir à deux heures et 
demie de relevée. Toute la population du village m’ac- 
compagna jusqu’au pied de la montagne, où chacun 
vint me serrer la main en me disant : Etç xaWjv cma- 
jxumv (ù un heureux revoir'). 

Je me hâtai de retourner à Vathy, mais nouvel 
arrêt à Leuce, où tout le village m’attendit sous le 
grand platane et demanda que je restasse chez eux 
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jusqu’au lendemain. Je leur expliquai que je reste- 
rais avec une véritable joie si je le pouvais ; mais 
qu’il était déjà trois heures et demie de l’après-midi ; 
que j’avais encore quatre heures de chemin jusqu’à 
Vathy ; que le bateau à vapeur partait à dix heures du 
soir, et que j’avais encore à faire mes paquets. On 
consentit enfin à me laisser partir ; mais on insista 
pour que je lusse encore quelque chose d’Homère. Je 
leur lus et leur traduisis donc à la hâte les beaux vers 
du XXIII* chant, où Pénélope reconnaît son époux 
par la description qu’il lui fait de leur lit nuptial, qu’il 
avait fabriqué lui-même de la tige d’un olivier. En- 
suite je me séparai de ces braves villageois ; mais no- 
tre séparation ne se fit pas sans une vive émotion de 
part et d’autre : chacun vint me faire ses adieux en 
me serrant la main, en m’embrassant, et en murmu- 
rant : Xaïpe, <p iXe, eiç ruùài'i àvTajxaictv ( adieu , ami, à un 
heureux revoit). 

La même scène se répéta au petit village de Saint- 
Jean , d’où cependant je réussis à m’échapper sans 
plus de lecture d’Homère. 

Puis j’accélérai ma course autant que les forces du 
cheval et l’état de la route le permettaient, et à huit 
heures du soir j’arrivai à Vatliy, où je me dépêchai 
d’empaqueter mes effets. 

Mais à peine cette opération commencée, je rencon- 
trai de nouveaux obstacles, car ma chambre fut enva- 
hie par toutes les intéressantes et aimables personnes 
de Yathy, dont j’avais eu le bonheur de faire la con- 
naissance depuis mon arrivée. Parmi elles se trouva 
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Je propriétaire des quatre cliiens qui avaient failli me 
dévorer, et naturellement aussi l’ingénieux et aimable 
meunier Asproiéraca, qui, la nuit de mon arrivée, en 
suivant avec moi à pied l'àne chargé de mes bagages, 
m’avait donné , avec une merveilleuse volubilité, le 
récit sommaire des vingt-quatre chants de l’Odyssée. 

Je fis venir quelques litres de vin, je trinquai avec 
tous à un heureux revoir, et je jetai ensuite mes effets 
pêle-mêle dans mes malles, avec l’espoir d’y mettre 
de l’ordre à bord du bateau à vapeur ; le loquace 
meunier porta mes bagages sur ses vigoureuses épaules 
jusqu’à une embarcation, ensuite je pris cordiale- 
ment congé de tout le monde et me rendis à bord du 
pyroscaphe AOf.vat, qui partit quelques minutes plus 
tard. 

J’étais vivement ému en m’éloignant d’Ithaque, et 
je l’avais déjà depuis longtemps perdue de vue, que 
mes yeux restaient encore fixés dans la direction de 
cette île ; toute ma vie je me rappellerai avec joie les 
neuf jours heureux que j’ai passés parmi ce brave, 
charmant et vertueux peuple. 
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pierre. — Quantité immense de vases funéraires. — I.a fameuse fon- 
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Le lendemain, à cinq heures du matin, nous arri- 
vâmes à Patras, dans le Péloponnèse, à l’entrée du 
golfe de Corinthe, où nous passâmes sur le bateau à 
vapeur EirTavïi<îo;, qui partit à six heures. Une demi- 
heure plus tard, le bateau fit échelle à l’ancienne Nau- 
pacte , aujourd’hui Lépante , célèbre par le grand 
combat naval qui fut livré entre les Turcs et les Chré- 
tiens en 1071. Puis nous jetâmes l’ancre à l’ancien 
Ægium , appelé à présent Bostitsa, nom qui provient 
sans aucun doute du mot turc jLi-j, prononcé Bos- 
tan, ce qui signifie jardin. 

Nous nous y arrêtâmes une demi-heure , et j’en 
profitai pour voir le célèbre platane, qui croît sur le 
rivage, et dont la tige a 1 5 " 3 o de circonférence. L’ar- 
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bre est creux et contient une chambre , qui a fré- 
quemment servi de prison pendant la guerre de 
l’indépendance; ses branches s’étendent à une dis- 
tance de cinquante mètres. Ce platane doit avoir un 
grand âge, et dans tous les cas il est plus vieux que 
l’invasion des Turcs en Europe. 

Ensuite nous fîmes échelle à Galaxidi, et puis à 
Chryso , charmante petite ville, dans une situation 
pittoresque, au milieu d’un bosquet d’oliviers, au 
pied du mont Parnasse, qui s’élève à 2670 mètres au- 
dessus du niveau de la mer et est couvert de neiges 
perpétuelles. A une heure, et demie de Chryso, est le 
village de Castri, auprès duquel se trouvent les ruines 
de l’ancienne Delphes. 

Enfin, à six heures du soir, nous arrivâmes à Corin- 
the, sur l’isthme de Corinthe, d’où j’expédiai à Athènes 
mes bagages, sauf un sac de voyage. 

La ville actuelle ne daté que de i 85 y, époque où 
un tremblement de terre détruisit de fond en comble 
la ville qui existait alors et qui était construite sur les 
ruines de l’ancienne Corinthe. Mais cet emplacement 
a été abandonné à cause de la mal’aria et des fièvres 
pestilentielles dont les habitants avaient continuelle- 
ment à souffrir pendant la saison chaude, et on a fondé 
la nouvelle ville à sept kilomètres plus au nord-est, 
dans un endroit où l’isthme est comparativement plat, 
et où un fort courant d’air entre les deux mers rend 
l’air salubre. 

Je m’arrêtai trois heures sur l’emplacement de l’an- 
cienne Corinthe, pour examiner le peu de ruines qui 
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en restent. On me montra d’abord un amphithéâtre 
de forme ovale, entièrement taillé dans le rocher, de 
97 mètres de long et de 64 mètres de large , avec une 
entrée souterraine pour les gladiateurs et les bêtes 
féroces : il est probable que cette construction est pos- 
térieure à Pausanias, car il n’en fait pas mention. Je 
visitai ensuite les fameuses Sept colonnes doricnnes , 
qui ont, à ce que l’on prétend, fait partie du temple 
d’Athénéc Chalinitis, décrit par Pausanias. Elles por- 
tent l’empreinte d’une très- haute antiquité, et elles 
paraissent même beaucoup plus anciennes que celles 
des temples de Pæstum , fondés au septième siècle 
av. J.-C. 

Tout près de ces colonnes se trouve une maison à 
un étage, entièrement taillée dans la pierre ; on a eu 
soin d’enlever le rocher à l’entour, en ne laissant au 
mur qu’une épaisseur de 33 centimètres. La maison 
reste ainsi isolée, et comme elle ne forme qu’un seul 
morceau avec le rocher sur lequel elle se trouve, et 
dans lequel elle a été taillée, elle est sans contredit 
un des plus curieux monuments de la haute antiquité. 

Je vis partout sur l’emplacement de la ville anti- 
que des monticules artificiels, et comme Corinthe con- 
tenait, selon la description de Pausanias, un nombre 
immense de temples et d’autres monuments gran- 
dioses et splendides, je n’ai pas de doute que des 
fouilles bien dirigées ne produisissent des découvertes 
archéologiques très-importantes. Mais malheureuse- 
ment pour la science on n’en fait pas, car l’argent 
manque en Grèce. Chose incroyable ! on n’a jusqu’à 
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présent trouvé à Corinthe ou dans les environs aucun 
reste de l’ordre d’architecture qui porte son nom, et 
on ne trouve même plus dans la flore de l’isthme 
la plante d’acanthe, qui en forme le caractère dis- 
tinctif. 

Bien que les paysans de Corinthe ne fouillent que 
superficiellement le sol dans leurs travaux agricoles, 
ils trouvent pourtant très-fréquemment des tombeaux 
avec de beaux vases funéraires en terre cuite; en effet 
tel est le nombre de ces découvertes , que j’ai pu 
acheter six magnifiques vases pour 3 fr. a5. Par cela 
on peut juger des résultats qu’obtiendraient des fouil- 
les entreprises sur une grande échelle avec des moyens 
suffisants. 

Une belle plaine qui s’étend à l’est de l’ancienne 
ville a probablement été le théâtre des jeux isthmi- 
ques, mais il faudrait faire des fouilles pour en ac- 
quérir la certitude. 

La célèbre fontaine de Pirène, mentionnée par Pin- 
dare, Euripide, Strabon, Pausanias et d’autres, existe 
encore ; mais il paraît que trois fontaines portaient ce 
nom : la grande source sur le rocher d’Acro-Corinthc, 
les ruisseaux qui sortent du pied de cette montagne, 
et la grande fontaine sur l’emplacement de l’ancienne 
ville. 

Je montai ensuite à la fameuse forteresse d’Acro- 
Corinthe, située sur un rocher presque perpendicu- 
laire de six cent vingt-neuf mètres de haut, qui s’élève 
brusquement dans toute sa grandeur isolée, et ni la 
formidable forteresse d’Aden, ni même celle de (>i- 
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braltar, ne peuvent être comparées à cette citadelle 
gigantesque, dont Stace écrit ( Théb Vil, iofi) : 


. . . Summas caput Acro-Corinthus in auras 
Tollit, et alterna geininum mare protegit unibra. 

« Acro-Corinthe élève sa tête au plus haut des airs, 
« et son ombre couvre alternativement l’une et l’au- 
« tre mer. » 

Tite-Live en dit (XLV, a8) : « Arx in immanem al- 
titudinem édita. » (La citadelle se dresse à une hau- 
teur immense.) 

Avec une garnison suffisante cette forteresse serait 
inexpugnable, car il n’y a qu’un seul point d’où elle 
puisse être attaquée par l’artillerie : c’est un rocher 
pointu, à quelques centaines de mètres au sud-ouest, 
d’où elle a été bombardée par Mahomet II. 

Un chemin assez bon, mais très-escarpé, conduit 
en zigzag jusqu’en haut. Le sommet de la montagne, 
qui n’a pas moins de six kilomètres de circonférence, 
est entouré d’une muraille de construction véni- 
tienne de 7 à 10 mètres de haut, flanquée d’un grand 
nombre de tours de défense : il est tellement inégal 
qu’il forme plusieurs pentes et plateaux, qui se trou- 
vent de 3 o à 100 mètres l’un au-dessus de l’autre. 

La partie la plus basse de l’acropole est couverte 
de maisons et de mosquées turques en ruines. Sur un 
des plateaux supérieurs se trouve une grande caserne. 
On y voit une masse de citernes taillées dans le ro- 
cher, dont la construction peut remonter à une très- 
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haute antiquité ; mais, malgré toutes mes recherches, 
je n’ai pu découvrir un seul mur, ni même une par- 
tie de mur, antérieure à 1ère chrétienne. Seulement, 
sur la cime la plus élevée de l’Acro-Corinthe, où selon 
Strabon (VIII, 6 ) se trouvait a vat&iov ’Açpoiii-rr,; » (un 
petit temple de Vénus), je vis dans les murs d’un fort 
quelques grandes pierres grossièrement taillées, qui 
proviennent évidemment d’une construction cyclo- 
péenne de l’âge héroïque. 

On prétend que la garnison turque, avant de capi- 
tuler, a enfoui dans l’acropole quinze caisses remplies 
de monnaies d’or et d’argent, et les paysans des en- 
virons ont fait depuis un an, en quatre endroits, des 
fouilles profondes pour retrouver ces trésors ; mais 
jusqu’à présent tous leurs efforts ont été inutiles. Je 
suis descendu dans les quatre fosses qu’ils ont prati- 
quées, et dont deux ont une profondeur d’environ 
17 mètres, pour examiner la nature du terrain, et j’ai 
trouvé jusqu’au fond des excavations la terre mêlée 
d’une grande quantité de morceaux de tuile et de po- 
terie, mais nulle part, dans ces trous, je n’ai pu dé- 
couvrir aucun vestige d’anciens murs. 

Je m’arrêtai plus de trois heures sur le point cul- 
minant, pour admirer le splendide panorama qui se 
déroulait devant mes yeux, et dont aucune imagina- 
tion ne pourrait se faire une idée. La vue embrasse 
les parties les plus intéressantes de la Grèce et les 
lieux témoins d’un grand uombre de ses actions glo- 
rieuses. Les points les plus frappants du paysage sont, 
selon Murray : « Le promontoire Sicyonien, où le golfe 
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de Corinthe tourne au nord-ouest-nord ; le pied du 
promontoire de Cyrrha, nord-nord-ouest; le pro- 
montoire Anticyrrha (aujourd’hui Aspraspitia) avec 
son golfe, et au-delà le point le plus élevé du Parnasse 
au nord; au nord-nord-est le mont Hélicon, qui porte 
sur son dos une protubérance semblable à la bosse 
d’un chameau ; le point le plus élevé du mont Géra- 
née, entre Mégare et Corinthe, au nord-est-nord. 
L’isthme même s’étend à l’est-nord-est, vers le point 
le plus haut du mont Cithéron. Au-delà de celui-ci, 
à l’est, on voit les monts Parues et Hymetto, et entre 
eux apparaît le Parthénon sur l’acropole d’Athènes. 
Puis l’île de Salamine à l’est, et Égine au sud-est. 
Strabon a indiqué avec précision les points les plus 
remarquables de cette vue, qui s’étend sur les huit 
États les plus riches de l’ancienne Grèce : l’Achaïe, la 
Locride, la Phocide, la Béotie, l’Attique, l’Argolide, 
la Corinthie et la Sicyonie. » 

Je contemplai avec un intérêt particulier l’isthme, 
qui a quatorze kilomètres de long et, près de Corin- 
the, autant de large ; mais à son extrémité nord sa 
largeur n’est que de six kilomètres et demi , et c’est 
dans cet endroit que le golfe de Lutraki, sur l’ouest, 
est joint par une bonne route au port de Calamaki sur 
l’est. Un peu plus au sud était le Dioleos, route apla- 
nie, sur laquelle on tirait les petits navires sur des 
rouleaux à travers l’isthme, d’une mer à l’autre. 

Ayant pris avec moi Pausanias, je lus sur le som- 
met d’Acro-Corinthe sa description de l’ancienne Co- 
rinthe, et j’eus de la peine à croire que, dans la plaine, 


Digitized by Google 


BETOER A CORINTHE. 


91 


que je voyais à six cent vingt-sept mètres au-dessous 
de mes pieds, et qui ne présentait que dévastation 
et désolation , ait pu se trouver jadis une ville im- 
mense, puissante et célèbre , l’orgueil de la Grèce et 
l’entrepôt de son commerce ; une ville dont l’opu- 
lence, le faste et le luxe étaient passés en proverbe ; 
une ville qui a fondé de nombreuses colonies, et, entre 
autres, la puissante et splendide Syracuse ; une ville 
enfin qui a résisté pendant longtemps à l’ambition de 
Rome, et qui ne fut livrée à Mummius que par tra- 
hison, en iZj6 av. J.-C. 

Je retournai le soir à la nouvelle Corinthe, où le 
lieutenant de la petite force militaire eut l’amabilité 
extrême de me donner une escorte de deux soldats 
pour m’accompagner jusqu’à Argos. 
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Évasion nocturne. — Escorte. — Voyage sur un mauvais cheval 
sans selle, ni étriers, ni hriile. — Selle substituée par un instrument 
•le torture, appelé oa-jg-ipit». — Ruines tle Cléonée. — Fièvres perni- 
cieuses. — Charvati. — Mycènes ; son histoire. — Citadelle d'Aga- 
memnon avec ses immenses murs cvclopéens et sa grande porte avec 
deux lions en bas-relief. — Trésor d’Agameinnon ; sa grande porte ; 
ses lieux chambres; les clous de bronze dans les pierres, qui prouvent 
que tous les murs étaient revêtus de plaques de bronxe. 


11 n’y a pas d’hôtel dans la nouvelle ville, et je dus 
passer la nuit sur un banc de bois dans une misérable 
gargote. Quoique je fusse harassé de fatigue, je ne 
pus pas fermer l’œil, car les moucherons ne me lais- 
saient pas un instant en repos. J’essayai en vain de 
m’en débarrasser en me couvrant la figure d’un mou- 
choir ; ils me piquaient à travers les vêtements. Plein 
tle désespoir, je courus à la porte pour sortir ; mais 
je la trouvai fermée. Le gargotier était sorti et avait 
emporté la clef. Au lieu de fenêtres, l’établissement 
avait des ouvertures quadrangulaires fermées par des 
barres tle fer. Après un long et pénible travail, je 
réussis à arracher deux de ces barres, et, au risque 


Digitized by Google 



DÉPART DE CORINTHE. 


93 


d’être pris pour un voleur par les patrouilles de nuit, 
je sautai dans la rue et j’allai me coucher sur le sa- 
ble au bord de la mer où heureusement il n’y avait 
pas de moustiques, .le m’endormis à l’instant et j’eus 
au moins trois heures de bon sommeil. 

A quatre heures du matin, je me levai, je nageai 
une demi-heure dans la mer et je retournai ensuite à 
la gargote, au grand ébahissement du gargotier, qui 
était justement occupé à faire l’inventaire de ses ef- 
fets ; car, en voyant les traces de mon évasion noc- 
turne, il avait cru que j’avais décampé en le volant. 
Tout fut bientôt expliqué, et je n’eus pas besoin de 
lire Homère à mon hôte pour regagner sa faveur; il 
resta très-content d’une pièce de deux francs que je 
lui payai pour les dégâts faits aux barres de fer. 

Nous partîmes à cinq heures, les deux soldats et 
mon guide à pied, et moi monté sur un mauvais che- 
val, véritable Rossinante. Malgré toutes mes recher- 
ches je n’avais pu me procurer ni bride, ni selle, ni 
étriers, car ces objets sont considérés comme articles 
de luxe et n’existent pas à Corinthe. La bride était 
remplacée par une corde liée autour du cou du che- 
val, avec laquelle je ne réussissais qu’avec beaucoup 
de peine à le diriger. A défaut de selle on avait mis 
sur le dos de l’animal un caygapiov, espèce d’échafau- 
dage quadrangulaire en bois, muni de crocs aux quatre 
angles. Ces <jayp.apia sont très-commodes pour trans- 
porter des fardeaux; mais leurs angles pointus en font 
de véritables instruments de torture, si on les emploie 
comme selle. Je fus cependant bien forcé de m’en 


Digitized by Google 



94 


RUINE» UE CLÉONÉE. 


servir, car la chaleur était accablante, et surtout dans 
les montagnes, où il n’y avait pas le moindre courant 
d’air. A un crochet devant moi, à gauche, était sus- 
pendu mon sac de voyage, à un autre, à ma droite, 
un panier contenant les six vases que j’avais achetés du 
paysan de l’ancienne Corinthe; à des crochets derrière 
moi étaient attachés, d’un côté une grande bouteille 
contenant quatre litres de vin et de l’autre un sac avec 
deux pains pour nous et du fourrage pour le cheval. 

Le chemin, qui n’est qu’un sentier, passe par une 
contrée très - montagneuse, et, après des ascensions 
et des descentes continuelles , de quatre heures, nous 
arrivâmes aux ruines de l’ancienne ville de Cléonée, 
où nous nous assîmes auprès d’une fontaine abondante 
pour prendre notre déjeuner frugal , qui consistait 
en pain sec, en eau et en vin. Puis mon guide et mon 
escorte reposèrent une heure, tandis que je me mis à 
explorer les ruines de Cléonée. Mais on n’en voit que 
quelques colounes et quelques fondations d’anciens 
édifices. A côté de ces ruines est un marais dont les 
exhalaisons empestent l’air et produisent des fièvres 
pernicieuses, dont presque tous les habitants des en- 
virons étaient affectés. 

INous arrivâmes à midi et demi au sale et misérable 
village de Charvati, situé sur une partie de l’emplace- 
ment de l’ancienne ville de Mycènes, jadis capitale du 
royaume d’Agamemnon, et célèbre par ses immenses 
richesses. -Mon guide et les deux soldats, qui avaient 
fait tout le chemin de Corinthe à pied, étaient telle- 
ment fatigués qu’ils ne pouvaient pas me suivre à l’a- 
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cropole, qui se trouve à trois kilomètres de Charvati. 
Je leur permis de se reposer dans le village jusqu’à 
mon retour, d’autant plus que nous avions passé les 
montagnes et que je n’avais plus rien à craindre des 
brigands. En outre ils ne connaissaient pas Mycènes, 
même de nom, n’avaient aucune idée des héros aux- 
quels cette ville est redevable de sa gloire et n’au- 
raient, par conséquent, pu m’être d’aucune utilité ni 
pour m’indiquer les monuments ni pour stimuler 
mon enthousiasme pour l’archéologie. Je ne pris donc 
avec moi qu’un garçon du village qui connaissait la 
citadelle sous le nom de « xaorpov ’Aya[«|Avovoî » { for- 
teresse d' Agamemnotî) et la grande trésorerie sous ce- 
lui de*Ta<poç ’AyaptipLvovd; » ( tombeau <C Agamemnou). 

Mycènes est nommée par Homère une fois « Mwuîvd » 
(//., IV, 5a), mais autrement toujours « Muxf,vai ».Vu la 
vaste étendue de l’acrople , il est probable qu’à une 
époque antéhomérique, la ville était concentrée dans 
la citadelle et qu’elle était appelée au singulier « Mj- 
xv;v« » {XI y cène) , mais qu’elle fut appelée au pluriel 
« Muxfivavn lorsque plus tard elle s’étenditsurle plateau 
hors des murs de l’acropole. Comme Homère l’appelle 
une fois au singulier « Muxtîwi », il semble que l’agran- 
dissement de la ville ait eu lieu à l'époque d’Homère 
ou peu de temps avant lui, de sorte que de son vivant 
l’usage de dire Muxyi'vti ne s’était pas encore tout à fait 
perdu. 11 l’appelle (//., Vil, 180 et XI, 4b) : « 
go; » {riche d'or) ; (//., IV, 5a) a tùpuayuia » {aux larges 
rues) ; (//., II, 56g) « èüxrijuvov rTOAtsOpov » ( ville bien 
bâtie). 
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A cause de sa position retirée au pied des monta- 
gnes à l’extrémité de la plaine Argienne , elle est 
décrite (Od. , 111, a63) comme située : « p.ujrû Apysoç 
iimiêoToio » ( dans un coin de C Argolide où puissent les 
chevaux). 

La célébrité de Mycènes n’appartient qu’à l’âge hé- 
roïque, car la ville perdit son importance après le 
retour des Héraclidcs et l’occupation d’Argos par les 
Doriens ; mais elle maintenait son indépendance et 
soutenait la cause nationale contre les Perses : quatre- 
vingts Mycéniens combattirent et périrent avec le petit 
corps de Spartiates aux Thermopyles ( Hérodote , Vif, 
aoa), et quatre cents Mycéniens et Tirynthiens prirent 
part à la bataille de Platée ( Hérodote , IX, aS'l. Les 
Argiens , qui étaient restés neutres , enviaient aux 
Mycéniens l'honneur d’avoir pris part à ces batailles; 
en outre ils craignaient que, vu l’ancienne gloire de 
leur ville, les Mycéniens ne reprissent l’hégémonie de 
l’Argolide ; pour ces raisons ils assiégèrent Mycènes, 
la prirent et la détruisirent en 466 av. J.-C. ( Diod . 
Sic., XI, 65 ; Strubon , \ III, 6 ; Puu.ru/iias, II, T 6). 

Lorsqu’un demi-siècle plus tard Thucydide visita 
la ville, il la trouva en ruines. Strabon dit : « Al (ièv 
o'jv Muxr.vai vjv oùxeti ticlv » ( Mycènes n’existe plus au- 
jourd'hui) ; mais il ne semble pas qu’il y ait été lui- 
mème, car autrement il aurait fait mention de ses 
ruines et de son acropole. Quand, presque cinq siècles 
et demi après Thucydide, Pausauias visita Mycènes, 
il vit une partie de sa citadelle, la porte avec les deux 
lions, les trésoreries d’Atrée et de ses fils, les tom- 
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beaux d’Atrée, des compagnons d’Agamemnon assas- 
sinés par Ægisthe, de Cassandre, d’Agamemnon, du 
cocher Etirymédon, des fils de Cassandre, d’ÉlecIre, 
d’Ægisthe et de Clytcmnestre ( Pausanias , 11, 16). 

(iomme ces deux derniers tombeaux étaient « ôî.iyov 
«ictoTtftd toù Tsîyou;, tvTÔ; S't àx»ié;nàÔY,aav, sv8a Ayapipivoiv 
Te aÙTo; exetTo xetl oi oi>v èxetvw «poveuOevre; » (un peu éloi- 
gnés du mur , c«/’ //.» (Ægisthe et Clytcmnestre) étaient 
jugés indignes d'être ensevelis dans l’intérieur où repo- 
saient Agamenmon et ceux cpti étaient assassinés avec 
lui), il faut conclure que Pausanias a vu tous les mau- 
solées dans l’acropole même, et que ceux d’Ægisthe 
et de Clytemnestre étaient seuls hors de l’enceinte de 
la citadelle. 

De tous ces monuments funéraires, il ne reste à 
présent aucun vestige ; mais on les retrouverait sans 
doute en faisant des fouilles. L’acropole est au con- 
traire bien conservée, et, dans tous les cas, elle est 
encore aujourd’hui en beaucoup meilleur état qu’on 
ne saurait le penser, d’après l’expression de Pausa- 
nias : a Wiïît a; Si ouo; £Ti xal iW a toù rtpiëoXou, xai r, 
tojXt, £è iqrxTt ixaciv a ùtÿ, » (il y a ce pétulant en- 

core des restes de la citadelle , et entre autres la porte, 
au-dessus de laquelle sont des lions). 

En effet, tous les murs d’enceinte de la citadelle 
existent encore, et, ils ont en beaucoup d’endroits , 
une épaisseur de 5 à 7 mètres, et, selon les accidents 
du terrain, une hauteur de 5 à la mètres. En plu- 
sieurs endroits, ces murs sont construits d’immenses 
blocs de pierre de forme irrégulière, laissant entre 

7 
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eux des lacuues remplies de petites pierres. Mais la plus 
grande partie est bâtie en pierres polygonales taillées 
avec art et ajustées ensemble , la partie extérieure 
étant parfaitement unie pour donner à la maçonnerie 
une apparence lisse. En quelques endroits, et notam- 
ment aux approches de la grande porte , il y a une 
troisième espèce de mur de pierres presque quadran- 
gulaires de i m 34 à 3'"33 de long; de i mètre à i m 67 
de haut et de i mètre à a mètres de large. 

1 .a citadelle a 333 mètres de longet forme un triangle 
irrégulier ; elle est située sur le sommet d’une colline 
escarpée, entre deux ruisseaux, au pied de deux mon- 
tagnes d’une hauteur de 35o mètres. Dans l’intérieur 
de la forteresse le sol s’élève de tous les côtés vers le 
centre, en formant des terrasses, appuyées également 
par des murs cyclopéens. J’y trouvai trois citernes et je 
descendis dans la plus grande ; mais j’en sortis préci- 
pitamment, car elle fourmillait de serpents venimeux. 

La grande porte, dont j’ai déjà fait mention, est 
située du côté nord-ouest, et elle se trouve à angle 
droit avec le mur voisin. On y monte par un passage 
de i 6 m 67 de long et de io mètres de large, formé par 
ce mur et par un autre mur extérieur parallèle, lequel 
parait n’avoir eu d’autre but que la défense du pas- 
sage. Ladite porte a une hauteur de 3 m 34, et une lar- 
geur de 3 m 1 7 ; elle est formée de deux pierres mi- 
ses debout, d’un métré de large, de a mètres de pro- 
fondeur, couvertes d’une troisième, de 5 mètres de 
long et de i m 33 de profondeur. Sur cette dernière 
pierre, qui a au milieu de haut et qui diminue 
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un peu vers les deux extrémités, est placée une pierre 
triangulaire de 4 mètres de long, de 3 m 34 de haut et 
de o m 6'] de profondeur, sur laquelle sont sculptés en 
bas-relief deux lions, debout sur leurs pattes de der- 
rière, et tenant leurs pattes de devant sur un autel 
rond, qui se trouve entre eux, et qui est surmonté 
d’une colonne avec un chapiteau formé de quatre 
cercles renfermés dans deux chapelets parallèles. 

D’après Muller ( Dor ., II, 6 , § 5), cette colonne est 
le symbole habituel d’Apollon Agyieus, le protecteur 
des portes. 

Nous en trouvons la preuve dans la tragédie d’Â- 
lectre de Sophocle, où la scène se passe devant cette 
grande porte de l'acropole de Mycènes, et où, dans 
les vers 1376 - 1 383 ( édition Tauchnilz), Electre in- 
voque Apollon : 

Âva£ ÂiroXAov, ïXewç «ùrotv xX'je, 

Ègoù Te rpà; toutokhv, vi « iroXXà 
Àip’ ùv eyoïizt, Xurapet irpo üorflv yepî. 

Nùv <1> Auxei’ AroXXov, i\ pïuv iyw, 

Aîtô>, itpoiriTvw, yevoi î «pôçpwv 

flaïv ctptDyo< ?üv5e twv {JouX«uu.aT(j>v, 

Kal 5tî£ov «v9p«&irot<rtv TabttTÎpu* 

Tri; Suuoeêeioç ola &&>povvT*i Ôeot. 

a Roi Apollon, écoute-les avec faveur, ainsi que 
« moi, qui t’ai souvent adressé de mes mains sup- 
« pliantes des offrandes de ce que j’avais. Maintenant, 
« Apollon Lycien, je t’offre tout ce que j’ai, je te 
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a supplie, je me proslerne devant toi, je t’en conjure, 
a assiste-nous dans cette entreprise, et montre aux 
a hommes quelle punition les Dieux réservent à l’im- 
« piété. » 

Les susdits bas-reliefs des lions sont exécutés avec 
beaucoup de grâce et de finesse; et, comme ils sont 
les seules et uniques reliques de l’art plastique de 
l’âge héroïque en Grèce, ils sont d’un intérêt im- 
mense pour l’archéologie. 

Dans le linteau et dans le seuil de la grande porte, 
on voit distinctement les marques des verrous et des 
gonds, et dans les grandes pierres du pavé les or- 
nières des roues de chariots. 

Il y a du côté nord-est une porte poterne de 2 m 34 
de haut et de i“6G de large; elle est également for- 
mée de trois pierres, mais sans sculpture. 

Toute la surface de la terre dans la citadelle est 
couverte de morceaux de tuiles et de poterie; et, 
comme j’ai eu occasion de le voir dans une fosse, 
creusée par un paysan daiis un but que je n’ai pu 
connaître, on trouve de ces débris jusqu a une pro- 
fondeur de six mètres. Il n’y a donc pas le moindre 
doute que toute l’acropole n’ait été dans l’antiquité 
habitée, et, vu sa position imposante et sa grande 
étendue, il faut croire qu’elle a contenu les palais de 
la famille d’Atrée. La tragédie d’Electre montre évi- 
demment que Sophocle a eu la même opinion. 

Je me rendis ensuite à la Trésorerie d’Agamemnon, 
vulgairement appelée « Taçoç ’Ayajisjivovoî » ( Tombeau 
iCAgamcrnnori ), qui se trouve à un kilomètre de la 
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citadelle, creusée dans la pente d’une colline, en face 
d’une profonde ravine. Un passage de 5 o mètres de 
long et de 9 mètres de large, formé par deux murs 
parallèles de 10 mètres de haut et construits de pier- 
res taillées avec art, de i “34 à i”Ü7 de long, et de 
o"<J7 à 1 mètre de large, conduit à la grande porte 
d’entrée qui a /j m 3 o de hauteur, et 2 '"83 de largeur à 
la partie supérieure; mais sa largeur augmente gra- 
duellement et est de 3 mètres en bas. 

Uette porte est couverte d’un seul bloc de pierre 
magnifiquement taillé, de 9 mètres de long sur i m 5 o 
de haut, au-dessus duquel il y a une ouverture 
triangulaire de 4 mètres de haut et d’autant de large 
à la base. La curiosité m’ayant fait escalader cette 
porte, j’ai trouvé dans l’ouverture triangulaire des in- 
dices qui 11e me laissent pas de doute que des statues 
ou de petites colonnes n’y aient été placées. Il y avait 
autrefois de chaque côté de la grande porte uqe co- 
lonne avec base et chapiteau et enrichie d’élégants 
ornements sculptés, qui selon Leake ( Morea , vol. 11 , 
page 374)» n'avaient aucune ressemblance avec d’au- 
tres sculptures de l’aucienne Grèce ; mais qui appro- 
chaient du style des sculptures de Persépolis. 

On voit dans la grande entrée les trous des verrous 
et des gonds des portes, et sur la même ligne que ces 
trous une série de petits trous ronds d’environ 5 cen- 
timètres de diamètre et d’environ a centimètres de 
profondeur, et au fond de ceux-ci deux tout petits 
trous, qui ont évidemment contenu des clous de 
bronze, car dans plusieurs on en voit encore les res- 
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tes ; sans aucun doute ces clous retenaient les orne- 
ments de bronze fixés dans les trous ronds. 

La Trésorerie contient deux chambres, dont la pre- 
mière, de forme conique, a 16 mètres de diamètre et 
j 6”67 de haut; elle communique par une porte avec 
une chambre intérieure quadrangulaire, qui n’a que 
7"66 de long et de large, et est grossièrement creusée 
dans le rocher. 

Cette dernière était parfaitement obscure, et par 
malheur je n’avais pas pris d’allumettes avec moi ; je 
dis au garçon qui m’avait accompagné de Charvati 
d’en aller chercher ; mais il m’assura qu’il n’y en 
avait pas dans tout le vdlage. Étant sur que même 
dans les villages du Péloponnèse il y a des allumettes, 
je lui criai que je donnerais une demi-drachme (envi- 
ron o fr. 4 o c.) pour trois allumettes. Ce garçon resta 
stupéfait et ébahi d’une telle libéralité, et il n’y pouvait 
pas croire d’abord. A trois reprises il me demanda si 
réellement je lui payerais cinquante Ic/Jla s’il cher- 
chait des allumettes : deux fois je lui donnai une sim- 
ple réponse affirmative, mais la troisième fois je le 
lui jurai sur les cendres d’Agamemnon et de Cly- 
temnestre. A peine eus-je prononcé ce serment que 
l’enfant part à toutes jambes pour Charvati, distant 
de plus de deux kilomètres du trésor d’Agamemnon, 
et en revient bientôt tenant dans une main un fais- 
ceau de broussailles et dans l’autre une dizaine d’al- 
lumettes. Je lui demandai pourquoi il avait apporté 
trois fois plus d’allumettes que je ne lui avais com- 
mandé ; il me donna d’abord des réponses évasives ; 
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mais, pressé de questions, il avoua enfin qu’il avait eu 
peur quequelques-unesdes allumettes ne fussent mau- 
vaises et qu’il en avait apporté dix au lieu de trois, 
pour se garantir contre toutes les éventualités, et pour 
remporter la récompense promise quoi qu’il arrivât. 
Il alluma aussitôt dans la chambre intérieure un 
grand feu, dont la lueur effaroucha les milliers de 
chauves-souris qui y avaient établi leurs habitations 
et qui firent un bruit aigu en tâchant de s’échapper. 
Mais, aveuglées par l’éclat de la flamme, elles ne pu- 
rent trouver la porte, voltigèrent sans cesse d’un côté 
de l’appartement à l'autre et nous ennuyèrent beau- 
coup en nous volant dans la figure et en s’accrochant 
à nos habits. 

Cette scène me rappela vivement les beaux vers 
d’Homère (Od., XXIV, 6-10), où Mercure conduit 
les âmes des prétendants de Pénélope dans l’Enfer, 
et elles le suivent en bruissant : 

il; S’ OTi vuxxepiàe; |nijré> «vxpou Ôecireaioio 
Tpî£ou<rai TîOTtovxai, t-è. xi tiç d-onicxciv 
ÙppiaO&Ci ix 7.£Tp7)ç, àva t’ àÂX'/fXr,Gtv fyovxai* 
il' ai Tsxpiyuïai âii’ vîÏGav • rp/e S’ ipa <?<piv 
F. p pie î a ç àxaxr,Ta x«t’ eùpwevxa xéXeufia. 

« Comme au fond d’un antre divin les chauves- 
« souris voltigent en faisant un bruit aigu, lorsque 
« l’une d’elles tombe de la roche où toutes ensemble 
« elles sont attachées : ainsi les âmes marchaient en 
« bruissant. A leur tète était Mercure le bienfaisant, 
« qui les entraînait vers les sombres chemins. » 
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La grande salle, ou le dôme, est construite en pier- 
res taillées avec art, de 33 à 70 centimètres de long 
et de 3 o à 60 centimètres de large, mises l’une sur 
l’autre sans ciment. Dans chacune de ces pierres, il y 
a deux petits trous contenant les débris des clous de 
bronze qui y ont été enfoncés, et on voit même en- 
core des clous entiers dans les pierres de la partie 
supérieure du dôme. Ces clous ne peuvent avoir 
servi qu’à attacher une doublure dans tout l’intérieur 
de l’édifice, car, quand même nous voudrions admet- 
tre que ceux d’en bas, jusqu’à une hauteur de (\ mè- 
tres, aient servi à suspendre des armures ou d’outrés 
objets, il est complètement inadmissible que ceux 
qu’on voit dans les pierres du haut du dôme aient 
pu être employés dans le même but. En outre la 
construction de cet édifice montre jusque dans ses 
moindres détails un art et un soin merveilleux. Après 
avoir défié les ravages du temps pendant trente et 
un siècles, il est encore à présent dans un état de 
conservation aussi parfait que s'il eût été récemment 
bâti; il n’y a donc pas le moindre doute qu’il n’ait 
été orné de la manière la plus splendide. Ainsi je suis 
parfaitement sur que tout l’intérieur de la grande 
salle a été revêtu de plaques de bronze ou de cuivre 
polies, d’autant plus que nous voyons, dans plusieurs 
des anciens auteurs, que les Grecs avaient dans la 
haute antiquité des maisons ornées de cette manière ; 
car nous ne saurions expliquer autrement les maisons 
et les chambres d’airain dont les anciens poètes et 
historiens font mention. 
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* vu 

Par exemple, on lit dans Homère ( 0 , 1 VII, 84- 

87) : 

i'ïîTE yàp ijeXiou aïyXv) re'Xtv ijè «sX/v/i;, 

(XtyaXviTopoî ÀXxtvooto, 

Xalxsot uiv yàp- xoîyoi ipuptf fv8a xa ( M «, 

È; p.u/ov H oùioO- repi 5è ôpiyzô; xuàvoto. 

.« Tel brille d’un vif éclat le soleil ou la lune tel 
« resplendit le haut palais du magnanime Alcinoüs; 
« car les murs d’airain s’étendaient du seuil de la 

« porte jusqu’au fond de l’édifice; leur faîte était 
« d acier bleu. » 

Kt dans Pausanias (II, a'i) : 

, , ÂXXa Àprtl0tî 9 * aî ‘ x,mf y«w oW&w,, 

«ÙTÔ ii b i XxXxoùç 6«X**o Ç , ov Àxpidto'ç rote ? p 0ü pàv 
m $u y «rpè{ J*on,«v. n«pîX«oî*è xaOeïXw «ta, TO p«w*« t . 

TOUTO T8 GUV TO OlKoio^LTiUcl SfTTl. 


« bcs habitants d’Argos ont encore d’autres choses 
«remarquables; un édifice souterrain sur lequel se 
« trouvait la chambre de cuivre, dont Acrisius fit ja- 
« d.s la prison de sa fille (Dansé) ; Périlaos la détruisit 
« sous son règne, mais l’édifice est le même. » 

On lit aussi dans Horace ( Odes , H|, 16) . 

luclusam Danaen turris alienea 
Robustarque fores et vigiium canuin 
Tristes excubia; munierant satis 
Nocturnis ah adulteris 
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« Une tour d'airain, des portes solides et les veilles 
« sévères des chiens vigilants, étaient pour Danaë pri- 
« sonnière un assez fort rempart contre les amants 
« nocturnes,... » 
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Cherté du fer dans l'antiquité. — Deux autres trésoreries. — Sol couvert 
d'anciens tessons. — Ruines de l’Héræum. — Argos. — I/acropole. — 
Histoire d' Argos. — Mes vingt-deux guides. — Ruines do l'ancienne 
ville. — La foustanella. — Vin relsino. — Tiryns et ses murs cvclo- 
péens. — Histoire de Tiryns. — Nauplie. — Légende de l'alaïuède. — 
Preuves que l'art d’écrire n'était pas connu du temps d'Homère. — 
Forteresse de Pulamède. — Les prisonniers. 

Il est certain que le fer et l’acier étaient déjà con- 
nus du temps d’Homère, parce que ce poète fait plu- 
sieurs fois mention de atôr,po( (fer) et de xvavoç, qu’on 
ne peut pas traduire autrement que par acier (IL, 
XX 11 I, 85 o- 85 i ; XI, 24-25; Od., IX, 39i-3g3 ; VII, 
87); mais l’un et l’autre métal étaient alors si rares et 
si coûteux qu’on ne les employait pas encore pour les 
armes; en effet, toutes les armes, dans Homère, sont 
de ya.ly.6i (airain, ce qui veut dire bronze ou cuivre ). 

Nous en trouvons la confirmation dans Pausanias 
(111, 3 , § G) : « Que dans l’âge héroïque toutes les ar- 
« mes étaient d’airain, Homère nous le témoigne par 
« ce qu’il dit de la hache de Peisandre et de la 
« flèche de Mérion. J’en trouve une autre preuve dans 
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« la lance d’Achille , conservée dans le temple de 
« Minerve à Phasélis, et dans le sabre de Memnon, 
« qu’on voit dans le temple d’Esculape, àNicomédie ; 
« la pointe et la garniture de la lance, ainsi que le 
« sabre tout entier, sont d’airain ; nous savons qu’il 
a en est ainsi. » 

Sept siècles même après la guerre de Troie, le fer 
était encore si cher et si rare que, dans le traité que 
Porsenna accorda au ppuple romain après l’expulsion 
des rois, se trouva la clause expresse que les Romains 
n’emploieraient le fer que pour la culture des champs. 
(Pline, XXXIV, 3g.) 

Presque à côté de la citadelle, on voit les ruines 
de deux autres trésoreries de moindres dimensions, 
mais construites «le la même manière que celle que 
je viens de décrire. De toutes les deux les voûtes ont 
croulé, mais la plus grande partie des murs est encore 
en bon état de conservation. En examinant les pierres 
de ces édifices avec attention, j’y ai pu reconnaître 
aussi l’existence de clous de bronze, preuve évidente 
que l’intérieur a également été doublé de plaques de 
cuivre. 

Tout l’emplacement de l’ancienne ville de Mvcènes 
est couvert de débris de tuiles et de poterie, et même 
sans faire attention ni à l’acropole ni aux trésoreries, 
et en ne regardant «pie le sol, on voit qu’une grande 
ville y a existé. 

En retournant à quatre heures de l’après-midi à 
Charvati, je trouvai mon guide et mon escorte pro- 
fondément endormis, et je ne réussis à les réveiller 
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qu’en leur aspergeant la figure avec de l’eau. Revenus 
à eux-mêmes, ces braves gens tâchèrent de me per- 
suader de rester la nuit dans ce village, en disant 
qu’il était déjà tard, et que nous ne pourrions plus 
atteindre Argos. Mais je n’avais que médiocrement 
envie de passer la nuit dans ce village, le plus sale et 
le plus misérable que j’aie encore vu en Grèce, dans 
lequel il n’v avait ni source, ni pain, ni fruits, et seu* 
lement un peu d’eau de pluie saumâtre, et je donnai 
donc l’ordre du départ. Mais, comme mes gens firent 
de nouvelles remontrances, je renvoyai les deux sol- 
dats en leur donnant une gratification; j’enjambai en- 
suite ma rossinante, et à force de coups de fouet et 
d’éperon, je réussis à lui faire prendre une allure 
presque rapide dans la direction d’Argos. Mon guide, 
qui était propriétaire du cheval, fut alors forcé de 
me suivre, et il le fit au pas de course pour me rat- 
traper. 

S’il est désagréable de galoper sur un mauvais 
cheval, même quand il est bien sellé, il est bien plus 
désagréable encore de galoper sur un misérable ani- 
mal, quia sur le dos, au lieu de selle, un échafau- 
dage quadrangulaire en bois sans étriers , et une 
corde autour du cou au lieu d’une bride dans la bou- 
che; mais l’on s’habitue à toutes les misères, surtout 
si l’on est très-préoccupé. Le vif désir que j’avais 
d’examiner le Hcræurn, le célèbre temple de Junon, et 
d’arriver eucore le soir à Argos, me fit oublier que 
je n’avais pas de selle. 

J’arrivai à cinq heures à ce temple, qui a été in- 
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cendié par accident en 4*3 av. J.-C. l’ausanias (II, 
17 ) nous donne la description du nouveau temple, 
qui fut érigé à coté de l’ancien. 

Les ruines se trouvent sur une colline, dont la 
plale-forme irrégulière est divisée en trois terrasses, 
qui s’élèvent l'une au-dessus de l’autre. Il ne reste 
qu’une substruction massive, cyclopéenne, de l’an- 
cien, et quelques murs de maçonnerie hellénique du 
nouveau temple. 

J’arrivai à six heures et demie du soir à Àrgos, qui 
est construit sur les ruines de l’ancienne ville du 
même nom. La ville moderne n’a que huit mille ha- 
bitants, mais elle couvre néanmoins une place im- 
mense, car les rues sont larges et toutes les maisons 
sont à un étage et entourées de jardins. C’est une des 
villes les plus industrieuses, une des plus agricoles 
et des plus florissantes de la Crèce. 

Il n’y a point d’hôtel dans la ville, et, ne voulant 
pas me risquer de nouveau à passer la nuit dans une 
gargote, je fus forcé de me coucher, après le souper, 
dans un champ voisin. 

Le lendemain matin, après le déjeuner, que je pris 
dans une gargote d’ Argos, je montai sur l’acropole, 
située sur un rocher de forme conique de 334 mètres 
d’élévation. Deux gamins m’offrirent leurs services 
pour m’y guider, moyennant di xlepta (huit centimes 
chacun). 

Cette citadelle était appelée dans l’antiquité du nom 
pélasgique Larissa, et aussi Aspis, ou bouclier, à cause 
de sa forme ronde; mais on ne voit dans ses murs 
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que de petits restes de construction cyclopéenne ; il 
reste même très-peu de la construction hellénique, et 
la plupart des murs ont été élevés par les Vénitiens ou 
par les Turcs. A présent la citadelle est abandonnée 
et tombe en ruines. 

La vue d’en haut est magnifique ; on voit toute la 
plaine d’Argos, Tirvns, Nauplie, Mycènes, le lac Al- 
cyonien, le marais de Lerne, etc. 

Pendant une heure je restai sur le point le plus 
élevé de l’acropole, en contemplant la plaine d’Argos 
et en repassant dans ma mémoire les principaux évé- 
nements dont elle a été le théâtre. Là se fixa, en 1 856 
av. J.-C., Inachus, et, en i5ooav. J.-C., Danaüs, avec 
des colons de l’Égypte. Là dominèrent Pélops, dont la 
péninsule a reçu son nom, et ses descendants Urée et 
Agamemnon, Adraste, Érysthée et Diomède ; là naquit 
Hercule, qui tua le lion dans la caverne de Némée et 
l’hydre dans le marais de Lerne. Déjà, dans la plus 
haute antiquité, Argos était divisé en plusieurs petits 
royaumes : Argos, Tiryns, Lpidaure, Hermione, Trœ- 
zène et Mycènes, qui formèrent ensuite des États in- 
dépendants. 

Argos, une des plus grandes et des plus puissantes 
villes de l’ancienne Grèce, était célèbre par l’amour 
de ses habitants pour les beaux-arts, et surtout pour 
la musique. Selon Pausanias (II, 19 et ao), la ville 
avait trente superbes temples , de splendides tom- 
beaux, un stadium, un gymnase et maints autres mo- 
numents magnifiques ; mais il n’en reste que très-peu 
de ruines; 
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V peine fus-je descendu de la citadelle avèc mes 
deux jeunes guides, qu’une vingtaine d’autres garçons 
se joignirent à moi, et, quelque peine que je prisse 
pour me débarrasser de cette cohue, je ne pus pas y 
réussir. Ainsi escorté, je visitai d’abord les restes des 
anciennes murailles de la ville, puis l’ancien théâtre, 
dans lequel je comptai, divisés en trois sections, 
soixante et onze gradins, taillés dans le rocher, qui 
forme une courbure naturelle. Ce théâtre a i 5 o mè- 
tres, et l’orchestre 67 mètres de diamètre; on calcule 
qu’il a pu contenir vingt mille spectateurs. 

Près du théâtre sont les ruines de plusieurs temples, 
dans un desquels j’achetai d’un paysan, pour trois 
drachmes ou environ a fr. 60 c., un petit buste de 
Jupiter en marbre, qu’il prétendait avoir trouvé en 
labourant la terre. 

Il 11’y avait plus d'antiquités à voir, et je retournais 
donc à la ville, lorsque les vingt garçons, qui m’avaient 
accompagné malgré moi , demandèrent à grands cris 
d’ètre payés, car chacun d’eux prétendait avoir été 
mon guide. Pour me débarrasser d’eux, je donnai à 
chacun dix lepta (8 centimes, dont ils se contentè- 
rent). 

A Argos, comme partout dans le Péloponnèse, pres- 
que tout le monde porte le costume grec national, qui 
consiste pour les riches en deux vestes de velours 
brodé d’or, et pour les paysans en une ou deux vestes 
d'étoffe simple ; en outre, tous portent la Jvustanella 
attachée au-dessus du ventre par un châle ou une 
ceinture, qui contient un ou deux pistolets et un poi- 
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gnard. Le costume des femmes consiste en une étroite 
veste brodée et une jupe aux couleurs vives : elles 
portent sur la tête un fez rouge turc avec un long 
gland de soie ou de fils d’or. 

La chaleur était accablante ce jour-là, et elle était 
d’autant plus intolérable qu’il n’y avait pas un souffle 
de vent. Comme j’étais continuellement au soleil, j’en 
souffrais beaucoup , et tous mes vêtements étaient 
trempés de sueur, line soif ardente me tourmenta 
toute la journée; j’avalai, sans réussir à l’éteindre, 
une quantité d’eau mêlée de vin, qui me suffirait pour 
une semaine dans les conditions normales. Comme 
partout en Grèce, le vin est excellent à Argos, et sur- 
tout le vin blanc, appelé retsino, auquel une espèce 
de résine qu’on y mêle donne un goût très-amer. 

Vers les deux heures de l’après-midi, je pris place 
dans une voiture publique, qui allait à Nauplie, et 
je descendis en chemin, à sept kilomètres d’Argos et à 
trois kilomètres et demi de Nauplie, à la citadelle de 
Tiryns, située sur le plateau d’une petite colline et 
entourée de murailles d’une hauteur de 8 à 12 mè- 
tres et d’une épaisseur de 8 à 9 mètres. Ces murailles 
sont construites de grandes pierres grossièrement 
taillées de 2 à 4 mètres de long, de i“33 de large 
et d’autant de haut. Pausanias nous dit que le héros 
Tiryns, dont la ville a reçu son nom, était fils d’Ar- 
gus, fils de Jupiter; qu’il ne reste rien des ruines 
que le mur, qui est construit de pierres immenses, et 
qui a été bâti par les Cyclopes et que la grandeur de 
ces pierres est telle qu’un attelage de deux mulels 
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n’en pourrait remuer la plus petite. Il ajoute que les 
interstices entre les grandes pierres sont remplis par 
de petites pierres. ( Pausanias , 11, a5.) 

Naturellement Pausanias entend par le mot mur 
(ftïyo;) le grand mur de la citadelle, car il ne reste 
plus aucune trace des murs de la ville, et, si ceux-ci 
eussent existé du temps de Pausanias, ils existeraient 
probablement encore à présent, aussi bien conservés 
que ceux de la citadelle. 

Ceux-ci ont été regardés comme une merveille dans 
toute l’antiquité; et Pausanias (11, 16 : VII, 25) et 
Strabon (VIII, 6 ), confirment que ces murs ont été 
bâtis par les Cyclopes pour le roi Proïtos. Pindare 
(fragmenta ad Boeck ) parle aussi des « KuxXojina irpô- 
6 upa Tip’jvôoç » et Pausanias dit même (IX, 36) que les 
murs de Tiryns ne sont pas moins merveilleux que 
les pyramides d’Égypte. Dans tous les cas leur fonda- 
tion remonte aux plus anciennes légendes mythiques 
de la Grèce ; et la tradition dit que Proïtos céda Ti- 
ryns à Persée, qui le laissa à F.lectryon, dont la fille 
Alcmène, mère d’Hereule, épousa Amphitryon, qui 
fut expidsé par Sthénélée, roi d’Argos. Hercule fit en- 
suite la conquête de Tiryns, où il résida longtemps, 
et en conséquence il est fréquemment appelé le Ti- 
rvnthien. (Pindare, Ol., XI, 4o; Ovid. Met., VII, /;io; 
Virgile, Æneide, VII, 66 a.) 

La ville resta au pouvoir des Achéens même après 
le retour des Héraclides, et après la Conquête du Pé- 
loponnèse par les Doriens. Hérodote raconte (VI, 
8t-83) qu’après la défaite totale des Argiens par 
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Cléomène, leur ville (\rgos) manqua d’hommes, de 
sorte que les esclaves usurpèrent la domination ; mais 
que, lorsque les fils des habitants tués eurent grandi, 
ils expulsèrent les esclaves, qui firent alors la con- 
quête de Tiryns et s’y maintinrent. 

Comme je l’ai déjà dit en parlant de Mycènes, 
quatre cents Mycéniens et Tirynthiens prirent part à 
la bataille de Platée (Hérodote, IX, a8). Enfin Tiryns 
fut détruit par les Argiens en 4^6 avant Jésus-Christ. 
(Strabon , VIII, 6.) 

Dans l’intérieur de la citadelle, il y a deux pla- 
teaux séparés par un mur de construction cyclo- 
péenne, dont l’un est de quatre mètres plus élevé que 
l’autre. Le plateau supérieur a 1 35 mètres de long et 
de 70 à 80 mètres de large ; le plateau inférieur n’a 
que 1 1 5 mètres de long et 4o mètres de large. Sur le 
plateau supérieur on voit beaucoup de terrasses sou- 
tenues par des murs cyclopéens. 

Dans les murailles sud et est, il y a des galeries 
couvertes, d’une construction singulière. Dans la mu- 
raille est il y a deux corridors parallèles, dont l’un 
a six niches dans le mur extérieur. Dans la muraille 
sud il y a une galerie de quatre mètres de large, au 
milieu de laquelle existe un immense poteau déporté, 
muni d’un grand trou pour le verrou, ce qui dé- 
montre qu’on pouvait fermer le passage à l’occasion. 
Sans doute ces galeries ont servi à entretenir des com- 
munications entre deux tours ou places d’armes, qui 
se trouvaient au* deux extrémités. 

Homère appelle Tiryns (//., II, 55g) : Tipuv; -reiyé- 
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« ecoa ( Tin ns entourée t le murailles ), « et comme il 
n’emploie le mot« -rei -/ôtaca » pour aucime autre ville, 
il a sans doute voulu dire que les murailles de Tiryns 
étaient les murailles par excellence. 

Il y a assez de place pour une ville sur le côté sud- 
ouest de la citadelle, et, en effet, le sol y est couvert de 
débris de tuiles et de poterie, ce qui ne laisse pas de 
doute qu’une ville n'v ait existé; mais il parait im- 
possible que cette ville ait eu des murs cyclopéens, 
car autrement nous devrions en voir encore les ruines. 
Mais, comme je n’ai pas même pu trouver, dans les 
environs, une seule pierre qu’on puisse attribuer à 
une construction cyclopéenne, je suppose que, du 
temps d’Homère, toute la ville, ou au moins la plus 
grande partie, se trouvait dans l’acropole même, et 
que la ville hors de l’acropole était de construction 
postérieure. I.e mot -rer/oscca, employé par Homère, 
doit donc dans mon opinion s’appliquer exclusivement 
aux énormes murailles cyclopéennes de la citadelle de 
Tiryns. 

.le continuai mon chemin, seul et à pied dans la 
direction de Nauplie, appelée en grec et en 

italien A ’apoli t/i Romagna , et j’arrivai en une heure 
devant la porte de la ville, qui est jusqu’à présent 
surmontée par le lion de Saint-Marc. En me rendant 
à l’hôtel, je passai dans les rues devant plusieurs 
fontaines, portant des inscriptions turques, qui indi- 
quent qu’elles ont été établies dans le douzième siècle 
de l’hégire. 

Le bateau à vapeur venait justement de partir pour 
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le Pirée, et il me fallait attendre une semaine le dé- 
part suivant. 

Nnuplie fut fondée par NaÛ7r>.to«, fils de Neptune et 
d’Amymone {Strabon, VIH, (i, et P nus a ni ns, II, 38). 
D’après la tradition, Palamède, fils de Nauplios, était 
allé à Ithaque pour découvrir la ruse d’ Ulysse, qui, 
pour échapper à l’expédition de Troie, contrefaisait 
l’insensé. Voyant ce héros labourer le sable de la mer 
avec une charrue attelée d’un cheval et d’un bœuf 
et semer du sel dans les sillons, Palamède prit le pe- 
tit Télémaque, nouvellement né, des bras de Péné- 
lope, et le mit devant la charrue; Ulysse ayant alors 
détourné le soc pour ne pas écraser son enfant, Pa- 
lamède reconnut par cela même sa ruse et le força à 
suivre l’expédition de Troie. Ulysse, pour se venger, 
contrefit la signature de Palamède, écrivit sous son 
nom des lettres à Priam, dans lesquelles il trahissait 
les Cirées , et manœuvra de manière que la corres- 
pondance tombât dans les mains des Grecs, qui con- 
damnèrent Palamède à mort et le lapidèrent. Mais 
Strabon (VIII, t>) déclare que cette légende est une 
fable, et dit que, si le récit avait été vrai, Homère 
n’aurait certainement pas omis de parler d’un homme 
comme Palamède qui, après avoir fait preuve de tant 
de sagesse et de pénétration, ayait été injustement as- 
sassiné. 

Nous pourrions ajouter que, pour deux autres im- 
portantes raisons, ce récit doit être une fable. D’abord 
il n’y a nulle part à Ithaque un rivage sablonneux, 
toute la cote de l’ile étant garnie de rochers, qui des- 


Digitized by Google 


H8 


1.’ ÉCRITURE AU SIÈCLE d’hOMÈRE. 


cendent br»sc|uement dans l’eau et ne permettent 
pas que du sable puisse s’y accumuler. En second 
lieu il parait presque certain que l’art d’écrire n’était 
pas inventé du temps de la guerre de Troie, car on 
n’a encore jamais trouvé une inscription de l’Age hé- 
roïque; et même dans Homère, qui est supposé avoir 
vécu deux siècles après cette guerre , le mot ypa- 
<peiv ne signifiait pas encore écrire, mais érafler, égra- 
tigner, inciser. Par exemple (//., VI, 167-170): 

Kreivai (xév p’ àXeeive, «ëâcoatTO yàp raye (tapuo, 

IHptTre 5e tuv Aux«iv5e, ro'pev 5’ ôye eriaara Ivypà . 
PpàiLa; iv mvax» ztuxtw ôupioçÔdpa roXXà 
Aeîçai 5 vjvwyeiv <p irevÔepü, o<pp’à7côXoiTO. 

« 11 s’abstint de le tuer, car une crainte religieuse 
« l’arrêta; mais il l’envoya en Lycie et lui donna des 
« signes fuuestes, incisant dans une tablette pliée 
a beaucoup de caractères de mort, et lui commanda, 
« pour le faire périr, de la montrer à son beau- 
« père. » 

Apollodore (II, 3 ) qui raconte aussi l’histoire dont 
il est question dans ces vers, a, sans aucun doute, 
compris qu ’llomère entendait par «iptaTa des lettres 
écrites, et par ypoépeiv, écrire, car il dit : « *E<Wev è-i- 
« sroXà; aÙTw loêa-rr.v xojAiceiv àv atç eveyéypairro BeX- 
« Xepoçov-rr.v âw>xT*ïvat. » (// lui donna pour lobule 

des lettres dans lesquelles était écrit de tuer Bellêro- 
nhon.) 

Mais Apollodore se trompe, car, dans les poèmes 
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homériques, il n’y a nulle part le moindre indice de 
l’usage de l’écriture, et ainsi on ne peut pas admettre 
que les héros homériques aient connu cet art. 

Mais, grâce à ladite fable de l’alamède, le haut ro- 
cher escarpé et isolé devant Nauplie est appelé jus- 
qu’à nos jours Palamède. Sur le sommet de ce ro- 
cher, qui s’élève à mètres au-dessus du niveau 
de la mer, est une grande forteresse , construite par 
les Vénitiens, et inaccessible de tous les cotés, excepté 
par un point à l’est, où le rocher est joint à une 
chaîne de collines rocheuses. A cause de sa position, 
qui parait imprenable, elle est appelée le Gibraltar de 
la Grèce. Elle n’a été conquise parles Grecs sur les 
Turcs qu’après un long siège, et lorsque presque toute 
la garnison était déjà morte de faim. Les fortifications 
sont massives , mais très-mal conservées, et la garni- 
son est réduite à une trentaine de soldats. 

Sur un permis de l’état-major de INauplie, on me 
montra cette citadelle dans tous ses détails, et on 
m’introduisit aussi dans la cour des prisons, où on a 
fait construire plusieurs cloisons pour y laisser les 
prisonniers prendre l’air, une fois par jour, chacun 
à son tour. 

Il était cinq heures de l’après-midi, et tous les pri- 
sonniers avaient déjà fait leur promenade, à l’excep- 
tion de cinq, que je vis encore marcher dans une 
des cloisons; mais leur marche était pénible à cause de 
grosses chaînes qu’ils portaient aux pieds. Leur as- 
pect farouche frappa mon attention, et je m’appro- 
chai de la cloison, pour les regarder de plus près. Les 
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cinq hommes vinrent aussitôt à ma rencontre, et, 
après m’avoir fait de profondes révérences, me de- 
mandèrent si je n’avais pas un livre ou au moins un 
journal grec à leur donner. J’avais par hasard sur 
moi un volume des poésies d’Alexandre Soutzos, dont 
je m’empressai de leur faire cadeau, en leur recom- 
mandant d’apprendre tout le livre par cœur. Ils reçu- 
rent le volume avec l’expression de la plus vive joie ; 
mais, étonné de voir qu’ils tenaient le livre à l’envers, 
je commençai à douter de leurs connaissances litté- 
raires, et je leur demandai s’ils savaient lire. — 03<îe 
ypmjza {f>os une lettre ), — fut la réponse. — Mais que 
voulez-vous alors faire de ce livre? leur dis-je. — Nous 
voulons apprendre à lire, me répondirent-ils. 

Bien que je ne comprisse guère comment ils s’v 
prendraient pour étudier la lecture dans un livre im- 
primé, dont ils ne connaissaient pas une lettre, je ne 
voidus pas leur faire de questions sur ce sujet, de 
peur qu’ils ne crussent que je voulais leur reprendre 
le volume, et je tournai la conversation sur un autre 
objet en leur demandant pourquoi ils étaient en 
prison. 

— D’abord nous vous jurons, répondirent-ils, que 
nous sommes ici contre notre volonté, et puis que 
nous sommes parfaitement innocents, car nous som- 
mes de paisibles bergers, et nous n’avons jamais fait 
tort à personne. — Mais on n’emprisonne pas les hon- 
nêtes gens, leur dis-je; vous devez donc avoir grave- 
ment offensé la société, pour qu elle tire une si ter- 
rible vengeance de vous. — C’est qu’on s’est mépris 
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sur notre compte, dirent-ils; on a cru que nous exer- 
cions le brigandage dans les montagnes, tandis que 
nous ne faisions que paître nos troupeaux. 

Peu crédide à leurs protestations qu’ils avaient tou- 
jours mené une vie exemplaire , je m’éloignai d’eux 
en leur recommandant de bien étudier le livre, lors- 
que l’officier qui m’avait conduit me dit que ces cinq 
hommes étaient de fameux brigands, qu’ils étaient 
coupables d’un grand nombre de meurtres, qu’ils 
étaient, tous condamnés à mort et qu'ils devaient être 
exécutés dans quelques jours. 
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Acro-Nauplic. — Murais dp Lerne. — I/hydre de I.prne. — Tortues 
et serpents. — Départ de Nauplie. — Hydra. — Les éliminantes Hy- 
driotes. — Splueria et sa population albanaise. — Aimable société 
grecque. — Kgine. — Son ancienne gloire. — Ses ruines. — Difficulté 
d’expliquer l'abondance des anciennes monnaies. — Climat d’Égine. 
— Arrivée au Piréc et il Athènes. 

Hans la ville même il y a une seconde forteresse ap- 
pelée Acro-Nuuplie; mais elle est tout à fait insigni- 
fiante. 

IVauplie est une des plus anciennes villes de la 
(Jrèce; mais elle était inhabitée et probablement en 
ruines, lorsque Pausanias la visita. 

.le traversai en barque le golfe de Nauplie, et je 
débarquai de l’autre côté, dans un endroit appelé Oi 
(lûXoi (les moulins), pour visiter le fameux marais de 
Lerne. Ce dernier était habité jadis, selon la légende, 
par l’Hydre, fille tle Typhon et d’Échidna : elle avait 
(selon Diodore), cent tètes, et sept seulement selon 
d’autres anciens auteurs; celle du milieu était immor- 
telle. Lorsque Hercule eut reçu d’Eurysthée l’ordre 
de la tuer, il la chassa de son gîte par ses flèches, la 
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saisit avec les mains et commença à lui couper les 
têtes. Mais à la place de chaque tète coupée renais- 
saient aussitôt deux autres; en outre, Junon envoya 
au secours de l’Hydre un cancre, qui blessa Hercule 
aux pieds. Celui-ci tua le cancre, et commanda à lo- 
las d’incendier une forêt voisine; tous les deux tou- 
chèrent alors la place de chaque tête coupée avec des 
tisons ardents et brûlèrent ainsi les blessures, de sorte 
qu’une nouvelle tète ne pouvait pas se produire. Ainsi 
Hercule parvint enfin à couper toutes les tètes, ex- 
cepté la tète immortelle, qu’il enfouit dans la terre et 
couvrit de blocs de rochers. Alors il trempa ses flèches 
dans le sang venimeux du monstre, pour pouvoir 
produire des blessures incurables et mortelles. 

Le marais de Lerne , appelé en grec « ô Tapeoi tüç 
A épvKK », est un tout petit lac, qui se trouve à 4 oo mè- 
tres du rivage, au milieu d’un marais d’environ trois 
kilomètres de tour. Le petit lac est de forme ronde et 
n’a que 10 mètres de diamètre. Comme on n’en a en- 
core jamais pu trouver le fond, même avec les sondes 
les plus longues, il a dans le pays la réputation d’être 
sans fond. De ce lac sort une petite rivière, qui se di- 
vise en plusieurs bras, et se jette dans la mer. Son 
eau n’a que seize degrés de chaleur et parait donc 
très-froide, eu égard à la chaleur de l’atmosphère; 
elle est très-transparente et fourmille de tortues ; il n’y 
a point de poissons, peut-être à cause des tortues qui 
en mangent les œufs. Tout le marais est couvert d’une 
végétation luxuriante d’arbres, d’arbustes et d’her- 
bes , et fourmille de serpents venimeux , de sorte 
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qu’on 11e peut pas y pénétrer sans danger. Je me fis 
conduire dans un petit canot par tous les bras du petit 
fleuve. 

Tout près de ce marais, la rivière Krasinos sort du 
montChaon, et se jette dans le golfe en faisant tourner 
de nombreux moulins. La caverne d’où elle sort pré- 
sente à son entrée la forme d’une ogive gothique, et 
s’enfonce bien de 65 mètres dans la montagne. On 
prétend que c’est le fleuve Stymphale, qui disparait 
sous le mont Apélauron en Arcadie. 

Je partis de Nauplie le 28 juillet, à une heure du 
matin, parle bateau à vapeur /onia , et nous arrivâmes 
à sept heures àHydra, où nous nous arrêtâmes pour 
débarquer des passagers et pour en prendre d’autres. 
Hydra est une ville située dans la petite île du même 
nom, formée d’un rocber d’une stérilité telle qu'il 
n’y a pas une herbe sur toute l’ile. Le petit port, au- 
dessus duquel les maisons de la ville sont perchées sur 
le rocher escarpé, n’est protégé que par les monta- 
gnes de la côte du Péloponnèse, distante de huit kilo- 
mètres. Les rues sont très-inégales à cause des acci- 
dents de terrain, mais remarquables par leur propreté. 
Le quai est flanqué de nombreux magasins, qui attes- 
tent le grand commerce de la ville. Toutes les maisons 
ont des toits plats et des murs d'une épaisseur telle, 
qu’elles semblent être à l’épreuve des tremblements de 
terre. Elles portent le cachet d’une grande propreté, et 
l’intérieur ne dément point l’apparence extérieure; 
car, grâce aux habitudes des belles, gracieuses, char- 
mantes et laborieuses dames hydriotes, leur ménage 
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présente l'aspect d’une propreté qui éblouit l’œil. Les 
meubles, moitié dans le style oriental et moitié dans 
le goût européen, joignent le luxe de l’un à la com- 
modité de l’autre, tandis que leur solidité et leur man- 
que d’ornements prouvent qu’ils ont été faits pour 
le confort et non pour l’ostentation. 

Les Hydriotes ont la réputation d’une grande hon- 
nêteté et d’un grand désintéressement, et ils ont rendu 
leur petite île célèbre par la part glorieuse qu’ils ont 
prise à la régénération de la Grèce. En effet, le nom 
des braves Hydriotes vivra jusqu’à la dernière posté- 
rité comme l’emblème de l’amour de la liberté. Dans 
la révolution de Grèce, les héroïques Conduriotti, 
Miaulis, Boudouri et Tombazi étaient tous natifs 
d’Hydra. 

Cette île n’a pas été habitée dans l’antiquité. Seu- 
lement,' dans le dernier siècle, quelques pécheurs et 
paysans, fuyant l’oppression turque sur le continent 
voisin, bâtirent ici une petite ville, qui grandit bien- 
tôt par d’autres réfugiés d’Albanie, d’Attique et d’Ar- 
golide. La population, qui était au commencement de 
la révolution grecque de 4 o,ooo âmes, n’est à présent 
que de 20,000 environ. Aussi le nombre des navires 
d’Hydra, qui était alors de cent cinquante, a beaucoup 
diminué. 

Je crois ne pouvoir donner une meilleure preuve 
de l’honnêteté des Hvdriotes et de leur confiance ré- 
ciproque, qu’en disant que lorsqu’un capitaine de 
l’ile s’apprête à partir pour un long voyage, il va à 
lh dru de maison en maison et se fait remettre par les 
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l'OROS, l’ancienne SPHJERIA. 
habitants des sommes d’argent pour faire des spécu- 
lations pour leur compte. Il ne donne pas de reçu de 
cet argent, et néanmoins il n’y a pas d’exemple qu’il 
ne l’ait pas restitué à son retour â qui de droit, avec 
le dividende du gain qu’il a pu faire. 

INous partîmes à neuf heures du matin d’Hydra et 
nous arrivâmes en deux heures à la petite ile de Po- 
ros, appelée dans l’antiquité Sphæria . C’est un ro- 
cher volcanique séparé, au sud, du Péloponnèse par 
un canal étroit. Du côté nord, Poros est séparé del'ile 
de Calauria par un détroit, qu’on passe à gué à dos 
de mulet, pour visiter les ruines du temple de Nep- 
tune, où Démosthène est mort. 

Poros est célèbre par les conférences que les ambas- 
sadeurs de Russie, de France et d’Angleterre y ont 
tenues en 1828, car sur les rapports communs de ces 
ambassadeurs les gouvernements alliés établirent les 
bases de la nouvelle monarchie grecque. 

La ville de Poros a une apparence singulière, ses 
petites maisons blanches étant perchées comme des 
oiseaux de mer sur les hauts rochers escarpés qui ont 
une teinte sombre. La population est de 7,000 Ames, 
de race albanaise. Ces hommes ont l’air stupide; ils 
sont taciturnes ; ils ont les cheveux blonds ou bruns, 
et on les distingue immédiatement des Grecs vifs, 
intelligents et aux cheveux noirs. 

Les bateaux à vapeur en Grèce sont très-mauvais 
et extrêmement incommodes ; mais ce défaut était 
toujours mille fois compensé par le charme extrême 
que je trouvais dans la société de mes compagnons 
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de voyage grecs, de la classe supérieure ; car ils 
étaient au plus haut degré sociables et sympathi- 
ques, aimables et prévenants, instruits et intelligents, 
et ce qui m’enchantait peut-être encore plus que 
toutes leurs autres qualités, c’est que je rencontrais 
toujours en eux un vif enthousiasme pour leurs glo- 
rieux ancêtres et une grande admiration pour leurs 
divins poètes de l’antiquité, enthousiasme et admira- 
tion que je ressens moi-même. 

Ainsi il m’arrivait toujours que, malgré tous les dé- 
fauts des bateaux à vapeur grecs et en dépit de leur 
lenteur extrême, les voyages me paraissaient toujours 
trop rapides et trop courts, et j’aurais désiré qu’ils 
fussent cent fois plus longs. Je n’ai malheureusement 
pas pu prendre note des nombreux, charmants et in- 
telligents passagers à bord du bateau à vapeur [onia, 
et je ne me rappelle à présent que les noms du cé- 
lèbre lexicographe et directeur des écoles en Grèce, 
Sparlatos D. Bvzantios, d’Athènes, du directeur du 
collège à Sparte, Théodore Boukidès, et du directeur 
du collège à Tripolis en Péloponnèse, Angélos Kappo- 
tas, dans la conversation desquels je trouvais un in- 
térêt tout particulier. 

Nous partîmes de Poros à midi, et nous arrivâmes 
à deux heures et demie de l'après-midi à Égine, où je 
débarquai pour voir le pays. C’est sans contredit une des 
villes les plus célèbres de la Grèce. Homère fait déjà 
mention d’Égine(//., II, 56a); Strabon écrit sur Égine : 
« Qu’ai-je besoin de dire que l’ile d’Éginc est une des 
« plus célèbres ? cat on dit qu’Éaque et sa postérité 
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« en sont originaires. C’est elle aussi qui dominait 
u jadis sur la mer, et qui, dans la bataille de Salamine 
« contre les Perses, disputa aux Athéniens le premier 
« rang. » ( Strnbon , Mil, page 207 , tül. Tnuchnitz.) 

L’ile fut peuplée par les Doriens d'Epidaure, et elle 
avait une flotte très-puissante. Elle devint surtout 
célèbre par la bataille de Salamine, dans laquelle les 
Eginètes se distinguèrent par leur bravoure au-des- 
sus de tous. les autres peuples grecs. Après avoir été 
pendant longtemps la rivale d’Athènes, elle succomba 
à celle-ci en 456 avant Jésus Christ, et devint pro- 
vince athénienne. Mais Périclès, qui craignait avec 
juste raison le ressentiment des habitants de l’ile, qu’il 
appelait l’abcès de l’œil du Pirée, expulsa en 43 1 
avant Jésus-Christ toute la population de l’île et la 
remplaça par des colons athéniens. Les Spartiates 
établirent alors les Eginètes à Thyréa et leur resti- 
tuèrent leur île d’Egine à la fin de la guerre du Pélo- 
ponuèse; mais ils n’ont jamais pu reconquérir leur 
puissance ni leur prospérité antérieure. 

La ville d’Egine est située à l’extrémité nord-ouest 
de l’ile, sur l’emplacement de l’ancienne ville, lequel 
est marqué par une colonne dorienne solitaire. Au 
sud de cette colonne on voit les traces d’un ancien 
port de forme ovale, protégé par deux anciens môles, 
entre lesquels il n’y a qu’un passage étroit. Un peu 
plus au sud on découvre les traces d’un autre port 
de forme ovale, qui a bien deux fois la grandeur du 
premier. J'ai pu voir les ruines de la muraille de l’an- 
cienne ville du côté opposé à la mer. 
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Égine était jadis célèbre par le nombre et la splen- 
deur de ses monuments; mais rien n'en reste, excepté 
la colonne sur le rivage, quelques tombeaux mutilés 
et quelques vestiges de puits. 

Il parait certain qu’Égine a déjà été dans la haute 
antiquité très-industrieuse et très-opulente, et qu’elle 
a eu un grand commerce, car sur tous les points de 
la Grèce et des iles Ioniennes on trouve de nombreu- 
ses monnaies d’Égine, en .argent, des septième et hui- 
tième siècles avant Jésus-Christ, et ainsi de plusieurs 
siècles plus anciennes que les plus anciennes mon- 
naies des autres Etats de la Grèce. Elles forment pres- 
que une demi-boule et ont d’un côté une tortue et 
de l’autre trois ou quatre incisions en forme de poin- 
tes de flèche. Celles qui portent quatre incisions sont 
les plus anciennes. 

Je crois à propos de dire à cette place qu’avec notre 
manière de vivre, nous ne sommes en état de nous 
faire aucune idée de la manière de vivre des anciens 
Grecs et Romains. Égine était déjà, aux septième et 
huitième siècles avant notre ère, très - florissante ; 
mais l’emplacement de son ancienne ville, bien indi- 
qué par les ruines des anciens murs, ne laisse pas 
place à la supposition qu’elle ait jamais pu avoir plus 
de vingt mille habitants ou i /2000 e de la population 
de la France. Ee commerce d’Égine était grand, et 
pourtant il ne peut pas s’être élevé à un cent mil- 
lième de l'importance du commerce de la France. En 
outre, l’argent était encore très-rare au septième et au 
huitième siècle avant Jésus-Christ, car on commença 
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alors seulement à se servir de monnaies. Bien certai- 
nement ces monnaies en argent ont, dans tous les 
temps, été ramassées partout où on les trouvait, et 
néanmoins on en trouve encore aujourd’hui, après 
a6oo ans, de grandes quantités. 

Supposons à présent que la France soit abandonnée 
par ses habitants, .le crois qu’alors on ne trouverait 
pas même dans tout le pays, vingt-six siècles après 
cet abandon, un sou en cuivre, et, beaucoup moins 
encore, une monnaie en argent ou en or, malgré les 
milliards de francs qui ont été ici en circulation de- 
puis des siècles. 

Les quantités de monnaies en cuivre, et souvent 
aussi en argent et en or, qui sont journellement trou- 
vées par les paysans dans la campagne romaine, sont 
vraiment fabuleuses. En Asie, on peut même indiquer 
les marches des armées d’Alexandre le Grand et des 
Romains, et les places de leurs campements, par les 
nombreuses monnaies qu’elles ont laissées sur leur 
passage. Et pourtant nous voyons par les anciens au- 
teurs que Maramon avait déjà dans l’antiquité autant 
d’adorateurs fervents que de notre temps. Comme le 
dit Virgile ( Æn ., LU, 56) : 

. . . Quid non mortaiia pectora cogis 

Auri sacra faines ? 


« A quoi ne pousses-tu pas les cœurs des mortels , 
« exécrable faim (désir) de T or? » 

J’ai entendu dire à Rome que le gaspillage des 
monnaies dans l’antiquité provenait de ce que les 
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anciens étaient de grands joueurs; mais cette explica- 
tion n’est aucunement satisfaisante, car chacun jouait 
pour gagner, et celui qui gagnait empochait naturelle- 
ment l'enjeu, et il n’y a aucune raison de supposer 
qu’il ait pu le laisser par terre. 

Ainsi, ce fait reste pour moi inexplicable. 

Dans l’intérieur de l’ile d’Egine, à quatorze kilomè- 
tres de la ville, on voit encore les ruines du temple 
de Jupiter Panhellénios, dont vingt-deux colonnes et 
la plus grande partie de l’architrave sont conservées. 
Cet édifice est construit de pierre poreuse couverte de 
plâtre. Sur la corniche et sur l’architrave, on voit en- 
core des traces de peintures ; on découvre aussi quel- 
ques traces du plâtre couleur vermillon , dont le pavé 
était couvert. 

Slrabon décrit l’ile comme pierreuse et peu fertile ; 
mais, depuis son temps, l’industrie des habitants et 
l’accumulation de la poussière atmosphérique ont 
rendu le sol très-productif. 

Le climat de l’ile est excellent, car les hivers sont 
très-doux, et, par suite de la constante brise rafraî- 
chissante, on n’a jamais à se plaindre de la chaleur 
excessive pendant l’été. 

Le lendemain matin, je louai, moyennant 1 1 francs* 
une barque, et je me fis conduire au Pirée , où j’arri- 
vai à dix heures du matin, et une heure plus tard j’é- 
tais à Athènes. 

Je n’entreprends pas ici de donner la description 
des antiquités de la capitale de la Grèce, car elles sont 
déjà trop connues par les ouvrages de plusieurs sa- 
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vants illustres, qui en ont fait des études approfon- 
dies. Je me borne donc à dire que, ayant eu le bonheur 
d’y trouver mon savant ami et ancien maître de langue 
grecque, Théoclète Bimpos, devenu homme de lettres 
très-distingué, professeur à l’Université d’Athènes et 
archimandrite, j’ai joui pendant huit jours de sa con- 
versation instructive. 
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Départ d'Athènes. — Le célèbre banquier André Pedreno, de Carthagène. 

— Arrivée à Constantinople et retour aux Dardanelles. — Départ pour 
Bounarbaschi. — Innombrables nids de cigognes. — Affreuse saleté 
chez mon hôte l'Alhanais. — Nouvelle Rossinante sans selle ni bride. 

— Plaine de Troie. — Les trente ou quarante sources au lieu de 
deux. — Le Bounarbaschi-Sou. — Ancien canal. — Marais. — Le 
Scamandre. 


Le 6 août, à une heure du matin, je partis par le 
bateau à vapeur le Nil , des Messageries impériales, 
du Pirée pour les Dardanelles. Mais, malheureuse- 
ment, nous y arrivâmes le lendemain à dix heures du 
soir, et, comme selon le règlement turc on ne peut pas 
débarquer après le coucher du soleil, il me fallut 
continuer le voyage par le même bateau jusqu’à 
Constantinople. 

L’ennui de ce voyage, plus long que je ne l’avais 
prévu, fut heureusement compensé par le plaisir que 
j’eus de faire la traversée avec le célèbre banquier 
André Pedreno, de Carthagène , en Espagne, et je me 
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rappellerai toujours avec une véritable joie les heures 
heureuses que j’ai passées clans sa société agréable et 
instructive. 

Nous arrivâmes à Constantinople le 8 août, à dix 
heures du malin. J’y laissai mes bagages à l’hotel d’An- 
gleterre, et je repartis encore le même jour, par le 
bateau à vapeur le Simoïs, pour les Dardanelles, où 
j’arrivai le lendemain à sept heures du matin. Je m’a- 
dressai aussitôt au consul de Russie, M. Fonton, à qui 
je manifestai mon désir de visiter la plaine de Troie. 
Il m’assista de ses excellents conseils, et il fit louer pour 
moi, moyennant 90 piastres (ao francs), un guide et 
deux chevaux , et je partis immédiatement pour lion- 
narbaschi, où nous arrivâmes à six heures du soir. 

A part quelques exceptions , tout le pays que nous 
traversâmes est inculte et couvert de pins et de chê- 
nes. Ce dernier arbre donne la vallonée, nommée 
{ [iuercus-Ægilops , cju’011 emploie dans les tanneries 
en Europe, et qui forme, pour ainsi dire, l’unique 
article d’exportation de ces contrées. Le chemin est 
assez bon, et il y a de distance en distance des sources 
de bonne eau. 

Bounarbaschi, qu’on croit situé sur une partie de 
l’emplacement de l’ancienne ville de Troie, est un 
village sale et misérable, contenant vingt-trois mai- 
sons, dont quinze sont turques et huit albanaises. Les 
toits des maisons sont presque plats, et sur chacun 
d’eux il y a une masse de nids de cigognes; sur plu- 
sieurs toits, j’ai même compté jusqu’à douze de ces 
nids. Ces oiseaux sont ici d’une grande utilité, car ils 
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mangent les reptiles et les grenouilles, dont les ma- 
rais voisins fourmillent. 

Mon guide m’ayant conduit dans la maison d’un 
Albanais qui parlait un peu le grec, je le payai et je 
le renvoyai. Mais, à peine fus-je entré dans la maison, 
que je reconnus l’impossibilité d’y loger; car les 
murs, la couchette en bois qu’on me destinait, tout 
enfin fourmillait de punaises, et partout je vis la plus 
affreuse saleté. En entrant, j’avais demandé un peu 
de lait ; on me l’apporta dans une tasse , qui parais- 
sait ne pas avoir été nettoyée depuis dix ans. Plutôt 
que d’y toucher, je serais mort de soif. 

Je me vis donc forcé de coucher toutes les nuits 
en plein air, et, moyennant cinq francs par jour, je 
convins avec l’Albanais qu’il garderait mon sac de 
voyage etmefourniraitchaque matin un pain d’orge. En 
mangeant ce pain, pensais-je, je ne verrai pas au moins 
par quelles mains, dans quoi et comment il a été fait. 

Cet arrangement pris, je tâchai de trouver pour le 
lendemain un cheval et un guide qui parlât un peu le 
grec ; j’y réussis à grand’peine, moyennant 45 pias- 
tres (10 francs) par jour; mais impossible d’obtenir, 
soit une bride, soit une selle; on paraissait ne pas 
connaître ces objets, même de nom, et je dus donc me 
contenter de nouveau d’une corde liée au cou du 
cheval et d’un sale et misérable «ayiMcpiov. 

Je confesse que je ne pus pas maîtriser mon émotion 
en voyant devant moi l’immense plaine de Troie, qui 
a été l’objet de mes rêves depuis ma première enfance. 
Seulement, elle me parut tout d’abord trop longue, 
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et Troie beaucoup trop éloignée de la mer, si réelle- 
ment, comme le prétendent presque tous les archéo- 
logues qui ont visité ces lieux, Rounarbaschi est situé 
dans l’enceinte de l’ancienne ville. Mais, lorsque je 
regardai le sol et ne vis nulle part la moindre trace 
ni de tuiles ni de poterie, je commençai à croire qu’on 
s’était trompé sur l’emplacement de Troie, et mes 
doutes augmentèrent lorsque je visitai , en compagnie 
de mon hôte l’Albanais, les Sources au pied de la col- 
line, sur laquelle est situé Bounarbaschi. On a toujours 
cru que ces sources étaient les mêmes que les deux 
sources dont parle Homère (II., XXII, 147-1 56) : 

Kpouvw S’ îxavov xaXXippôw, svGa Sè Trr,yai 
Aoiai dvatsoouot 2x«(idvSpou Sivfl'evfo;. 

Il (ùv ya'p 6’ ü5cm Xiapû péei, ctjzçi iïî xoonià; 
rtyvcTat è£' aÙTfiç, ùasl vtupàî aiôoiiévoio • 

fi S' in pv bépeï itpopéei etxuîa yaXdÇij, 

ft ytôvi ijivypîi, vi üSatoç xp’jGTaXXw. 

ÉvOa S' èn’ aùrtxtav vtXuvoi eùpseç èyyùî 
KaXot, Xatvsoi, ôôi eî^axa aiyaXotvTa 
nX'jvecxov Tpwwv aXoyot, xaXat Te ÔûyaTpeç, , 

To itpiv SK eipm'vviç, xpiv èXOeïv ulaç Àyaiüv. 

« Et ils arrivèrent aux deux fontaines limpides, d’où 
a jaillissent les deux sources du Scamandre tour- 
« noyant. De l’une coule de l’eau tiède, et la fumée 
« s’élève au-dessus comme d’un feu brûlant ; l’autre 
« coule en été semblable à la grêle, ou à la neige froide, 
,< ou à l’eau glacée. Là, à côté, sont de larges et bons 
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« bassins en pierre, où les femmes des Troyens et leurs 
« belles filles lavaient les vêtements brillants, jadis, 
« au temps de la paix, avant que vinssent les fils des 
« Achéens. » 

Mais ces sources 11e ressemblent en rien à cette 
description d’Homère, car, en descendant la colline de 
Bounarbaschi, on trouve d’abord, sur un espace d’un 
mètre cÿrré, trois sources, dont une sort de terre et 
les deux autres sortent du pied d’un rocher. A quel- 
ques mètres plus loin, je trouvai deux autres sources, 
et, sur un espace de 5 oo mètres, je comptai en tout 
trente-quatre sources. L’Albanais qui m’accompagnait 
prétendait qu’il y avait quarante sources, et que je m’é- 
tais trompé de six : à l’appui de son assertion, il me 
dit que cet endroit était appelé : Kirk Giôs, mots qui 
signifient les quarante jeux. 

Je tins mon thermomètre de poche dans chacune 
des trente-quatre sources , et je trouvai à toutes une 
température de 1 7 degrés j. 

Pendant les chaleurs de l’été, l’eau à 17 degrés 
paraît très-fraîche, tandis qu’avec la même tempéra- 
ture, elle paraît presque tiède pendant les froids en 
hiver. 

Comme toutes ces sources , sauf une , jaillissent 
l’une auprès de l’autre du pied de deux rochers con- 
tigus, il me paraît impossible que leur température 
ait jamais pu sensiblement varier. En outre, si Homère 
eût voulu désigner ces sources, il 11’aurait certaine- 
ment pas parlé de fieux seulement , tandis qu’il y en 
a trente-quatre ou quarante sur un tout petit espace. 
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Toutes ces sources forment un ruisseau, appelé 
Bounarbaschi-Sou , dans lequel on a établi des bar- 
rages, el qui fait tourner plusieurs moulins. Les rives 
sont d’abord si basses, qu’il inonde même en été la 
plaine voisine, et qu’il la convertit, à l’est et au nord 
des sources, en marais profond. 

Ce ruisseau a de i à 3 mètres de profondeur et de 
3 à 4 mètres de largeur; il coule vers le nord paral- 
lèlement à l’ouest du Mendéré ( Scarna/uùe ) et à l’est 
de la chaîne de collines , sur une étendue d’environ 
7 kilomètres; et il est ensuite conduit par un canal 
artificiel, qui commence au nord-est de l’élévation, 
où est situé le tumulus appelé Ihljek-Tcpè , et qui 
aboutit à la mer Égée, près de la colline Bcsc/iica- 
Tépé. 

La construction de ce canal, qui est taillé sur une 
grande longueur dans le roc , révèle une haute anti- 
quité; car c’est une œuvre dont la construction au- 
dacieuse et gigantesque rappelle les murailles de My- 
cènes et de Tiryns. Ce canal est d’une très-grande 
utilité, car il préserve une grande partie de la plaine 
à l’est d’inondations constantes. 

11 n’y a pas de doute qu’avant la construction de 
ce canal, le Bounarbaschi-Sou ne se soit jeté dans le 
Scamandre , près de l’embouchure de celui-ci ; car 
son ancien lit est encore parfaitement indiqué. En 
effet, il envoie encore à présent , chaque hiver, par 
cet ancien lit, une grande partie de ses eaux. Mais, * 
les bords de ce lit étant très-bas, les eaux débordent 
et remplissent un vaste màrais près de Yéni-Kévi et 
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au nord du canal artificiel. J’ai trouvé ce marais 


presque sec. 

Je crois devoir noter ici deux autres grands marais 
constants, formés par le Bounarbaschi-Sou , dont l’un 
se trouve immédiatement avant l’écoulement de ce 
ruisseau dans le canal artificiel ; et l’autre, formé par 
ce canal même, se trouve prés de l'embouchure du 
canal, sur la cote ouest. 

En ne parlant que de deux sources , et en gardant 
le silence sur les trente-deux ou trente-huit autres, les 
visiteurs archéologues affirment que le ruisseau des 
sources est le Scamandre , et croient que le grand 
fleuve Memléré, qui parcourt la plaine de Troie, est le 
Simoïs, ce qui est une grave erreur, car le petit ruis- 
seau ne répond à aucun des détails qu’Homère donne 
sur le Scamandre, comme fleuve principal. 

Celui-ci est célébré beaucoup dans l’Iliade : il 
est représenté comme « iuppoo; » au beau cours, «£i- 
vyî«î » tournoyant (IL, XXI, t-a); il avait son prêtre, 
qui était vénéré par le peuple comme un dieu (V, 
77) ; il est appelé « piéya; TTOTap.ô; (iaÔuàévr,; » le grand 
fleuve tourbillonnant (XX , 73) ; 011 lit de lui dans 
Homère (XXI, 25-26) : 

ii; Tpôeç TMTap.oio xaxà ^tivoîo péeôpa 
IItûocov ûisà *pr,fjLvoü;. 

« Ainsi les Troyens se cachent dans les flots sous 
« les rives escarpées du fleuve terrible. » Il est dit 
« fJaOüppooî, apyupoâivTiî, » profond et aux flots argentés 



140 


IX SCAMANDRE. 


(XXI, 8 ). Il était appelé Xanthos par les dieux, et 
il assiste à l’assemblée des dieux dans l’Olympe 
(XX, 4 o) ; il se rend en compagnie des autres dieux 
au combat de Troie (XX, 73); il est fds de Jupiter 
(XXI, 2); ses bords sont escarpés et hauts (XXI, 17 r, 
17a, 200); il a même l’épithète a vjïo'ît; », mot qui 
signifie entoure de rivages monlueux, et n’est employé 
que pour la mer (V, 36 ); on lui sacrifiait des chèvres 
et des taureaux vivants (XXI, 1 3 1) ; il faisait de 
grandes inondations (XXI, 234-242); ses bords étaient 
couverts d’ormes, de saules et de tamaris (XXI, 35 o- 
35 1). Enfin, ce qui montre la grande importance de 
ce fleuve et le culte que les Troyens avaient pour lui, 
Hector, le plus ferme soutien d’Ilion , se compare 
au Scamandre, et donne à sou fils Aotuavai; le nom 
de « X-/,ap.avSpto; u , ou Fils du Scamandre (VI, 402- 
4 o 3 ). 

Par contre, Homère ne fait mention que sept fois 
du Simoïs, et toujours sans lui donner une épithète, 
par exemple : IV, 475 ; V, 774 ; 777 , VI , 4 ; XII, 22 ; 
XX, 53 ; XXI, 307. 

Il est donc évident qu’Homère appelle Scamandre 
le grand fleuve qui parcourt toute la plaine de 
Troie. 
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Inscription en caractères inconnus, qui deviennent lisibles si on re- 
tourne la pierre. — Exploration autour du prétendu emplacement de 
Troie. — Cours du Seamandre. — Le Kimar-Sou. — Le Doumbrek- 
Sou ou Situoïs. — Absence de tout vestige de Troie sur les hauteurs de 
Bounarbaschi. — Rallidagli. — Ruines d’une petite acropole. — An- 
cienne carrière. 


En plusieurs écrits sur la plaine de Troie, on fait 
mention d’une inscription en cinq caractères incon- 
nus, qui se trouve sur la colline de Dédé, entre le 
Seamandre et Bounarbaschi, et on semble attacher 
une telle importance à cette inscription, qu’on la 
trouve même en vignette sur la carte de Troie par 
Spratt. Mon désir d’en voir l’original était tel, que je 
voulais la visiter le soir même; mais, à mon retour des 
sources, il était nuit, et je fus forcé d’attendre jus- 
qu’au lendemain. 

Je me couchai le soir sur une petite colline au- 
delà de Bounarbaschi. A l’aube du jour, je courus 
chez mon hôte l’Albanais, pour le prier de m’accom- 
pagner à l’inscription. — Laisse-moi dormir encore 
une heure, me répondit-il d’une voix rauque. Mais 
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mon impatience ne souffrait pas de retard. — Je te 
donne deux francs si tu me montres l’inscription de 
suite, lui fis-je. Ces paroles exercèrent une influence 
magique sur mon Albanais; à l’instant il est prêt. En 
un quart d’heure, nous arrivons à la colline de Dédé, 
sur la rive gauche du Scamandre, où mon hôte me 
montre dans le mur d’enceinte d'un monument, qui 
ne parait certainement pas être ancien, une pierre de 
67 centimètres de long sur 5o centimètres de large 
avec l’inscription suivante : 

, 1 e regardai la pierre attentivement pendant quel- 
ques minutes, et je ne tardai pas à reconnaître qu elle 
se trouvait dans le mur en sens inverse, et que l’ins- 
cription serait lisible si on la retournait seulement. Je 
la copiai donc soigneusement, et en la retournant, 
elle se présenta de cette manière : 

cuTr o o « 

Dans cette position la première lettre du côté droit 
est seule inconnue. En continuant à lire de droite à 
gauche, je trouve que les trois caractères suivants sont 
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les nombres turcs, arabes et persans a55, et le dernier 
est composé des deux lettres et à,, lesquelles, lues 
ensemble, signifient « que » en turc et en persan. U 
ne resterait donc à trouver que la signification du si- 
gne Je suppose qu’il est seulement mal fait, et 
qu’on a voulu faire le nombre V {sept). 

S’il en est ainsi, l’inscription se lirait : « i^S'j que. « 
11 ne resterait alors qu’à trouver pourquoi le pre- 
mier 5 est mis dans une espèce de parenthèse qua- 
drangulaire. 

Sans aucun doute, cette pierre a appartenu à un 
ancien bâtiment ou monument turc, sur lequel il y a 
eu une inscription plus longue, et les autres pierres, 
qui portaient le reste de l’inscription, se sont per- 
dues (i). 

Je ne puis pas comprendre que les caractères de 
cette inscription aient jamais pu embarrasser les es- 
prits, et que l’idée ne soit jamais venue à personne 
que la pierre pouvait être placée à l’envers dans le 
mur. 

Nous retournâmes ensuite à Bounarbaschi, où mon 


(i) Mon savant ami Ernesl Renan croit que le mot iS' est seu- 
lement mal écrit, et qu'on a voulu exprimer le mot *J.— (année); 

il croit en outre que le chiffre f"'* n'est pas un a, mais un 3 ou 

un et que le signe ^ n'a pas de signification. S’il en est ainsi, 
l’inscription signifierait : « année 335 ou /,55 », notamment de 
l'hégire. Comme 33 années lunaires mahométancs répondent à 3a 
de nos années, l’inscription daterait de l’année g6G de notre ère, 

si lte chiffre est un 3, ou de l’année io63 s’il est un 
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hôte me remit mon pain ; et, mon guide étant prêt avec 
le cheval, je partis aussitôt pour explorer toute l’é- 
tendue de terrain qu’on croit à tort avoir été occupée 
jadis par Troie. Je croyais ne pouvoir mieux faire que 
de suivre la même route qu’Achille et Hector auraient 
dû parcourir en courant trois fois autour de la ville, 
selon les indications d’Homère (//., XXII, 1 43- 1 48 et 
157-166). 

Si les sources au pied de la colline de Bounarbaschi 
étaient bien celles dont parle Homère (XXII, 1 47“ 
r 55), ce que je ne peux pas admettre, alors le circuit 
de Troie et le chemin des deux héros seraient faciles 
à trouver. 

Voyons quelles sont les indications d’Homère : 

Apollon, sous la forme d’Agénor, avait attiré Achille 
au bord du Scamandre (XXI, 6oo-6o5), qui se trouve 
à deux kilomètres des deux sources. Hector restait 
devant les portes Scées (XXII, 5-6) : 

ËicTopa 8’ ixùto-j pieîvai ôlry'n Motp’ èm'otiatv, 

IXiqu -poTCapatâs, nuXauv te 2xaiawv. 

« La Parque funeste enchaîne Hector, et le fait res- 
« ter là devant Ilion et les portes Scées. » 

Achille court du Scamandre vers la ville (XXII, 

2i ; a4) : 

Ü{ etiçwv, rpci-'t octt’j piya «ppovs'cov 
2euàp.evoî <5o6’ ï-t> 0 { àetD.oipopoç <rùv ô/egçiv, 

O; pa te pela ôévioi TiTatvo'p-evo; ireSiotci. 

ilç À^iXXeùî XaeJ/Tipi noSuç xaî yoûvar' èvcip.a, 
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« En disant cela, il s’élance vers la ville, plein d’un 
« noble orgueil, avec la célérité d’un coursier qui 
« tire le char dans les jeux et allonge facilement le 
« pas dans la plaine; ainsi Achille meut rapidement 
« les pieds et les genoux. » 

Il atteint devant les portes Scées Hector qui fuit, 
saisi d’effroi (XXII, 1 36 - 137): 

ÈxTopa S’, <u; ivoYioev, IXe rpo'aoî • oùS' if £■ r’ Ït\h 
Au8i [te'vetv, ôicvau Si mJXaç Xitîe, flfi Si <poëi)9et;. 

« Hector, en le voyant, est saisi d’effroi ; il n’osa 
« plus y rester ; il laissa les portes derrière lui et s’en- 
« fuit. » 

Hector fuit, poursuivi par Achille; ils passent la 
colline du Guet et celle du Figuier; en courant tou- 
jours sur la route carrossable, le long du mur, et ar- 
rivent aux deux sources (XXII, 1 /§ 5 - 1 48 ) : 

0£ Si rapà oxorenv xai spivsôv livejxôevta 
Teiyto; atsv iirsx xax’ àaa(irov êsceôovTO • 

Kpouvc» S' îxavov xaXXippofc), tvôot Si irnyal 
Aoiai àvoicoo’jci 2xau.av5pou ^ivifevToç. 

« Ils passèrent en courant sur la route carrossable 
a la colline du Guet et la colline du Figuier battu des 
« vents, et ils arrivèrent aux deux fontaines limpides, 
« d’où jaillissent les deux sources du Scamandre 
« tournoyant. » 

Ils passent les deux sources (XXII, iS?) : 

10 
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i Tir) pot 7wtpotâp«|i£TT,v, ipeùytav, ô S' 5iri «rOe #koX(ov. 

n Ils les dépassèrent, l’un fuyant, l’autre poursui- 
te vant. » 

Ils courent ainsi trois fois autour de la ville de 
Troie (iG5-i(56) : 

tù Tpi; Hpiaaoto rô^tv irepl #tvr,(li]'n)v 
KapiraXîfioi'Ji roSecot • Ûeoi Se te rxvre; ôpüvTO. 

« Ainsi ils courent avec leurs pieds rapides trois 
« fois autour de la ville de Priant; tous les dieux les 
« contemplent. » 

Plusieurs commentateurs d’ilomère prétendent que 
la préposition « repî » (autour), a, à cette place, la si- 
gnification de « uapa » (auprès), et entendent ainsi 
que la course des deux héros a été trois fois le long 
de lu muraille de Troie, entre les deux sources et le 
Scamandre. Mais cette interprétation est dans cet en- 
droit inadmissible, car Homère nous représente la 
course des deux héros au-delà des deux fontaines. 

Strabon a aussi compris lesdits vers dans ce sens ; 
car, en parlant d ' lUurn-Navum , il écrit (XIII , i, 
page i oy, tkl. Tauchnitz) : « Où#’ h toO Extopoç St repi- 

#pO[M) X "Epi TY ( V ItüXlV É/Sl Tl EÙ).OYOV , OÙ y “? WTI ~ £pi- 

SpapiOî x vùv, Six tt,v (juveyr, pocyiv r> St -zxaxix i/t\ irepi- 
âpopijov. » — a La course d Hector autour (le la ville 
» n'est pas non plus probable, parce qu'on ne peut 
,« pus courir autour, à cause du prolongement mon- 
« tagneux, tandis qu'on poitrail courir autour de f att- 
o vienne vide.- »' 
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Je me rendis d'abord au Scamandre, au fleuve 
principal, d’où j’allai, le long du pied de la colline 
de Bounarbaschi, en ligne droite, jusqu’aux sour- 
ces, en suivant ainsi le même chemin, vers l’ouest, 
qu’Achillc a nécessairement dù parcourir pour trouver 
Hector devant les portes Scées. Arrivé aux sources, 
je tournai au sud-est, en suivant l’espèce de ravine 
entre la colline de Bounarbaschi et le rocher contigu; 
car, si Troie a jamais existé sur ces hauteurs, la posi- 
tion de ses murs semble être exactement indiquée par 
la localité. 

Après une marche très-pénible d’une heure, j’ar- 
rivai, du côté sud-ouest de la colline, sur laquelle on 
croit avoir retrouvé Pergame, à une pente rapide, 
d’environ ioo mètres de haut, que les deux héros 
ont été obligés de descendre pour parvenir au Sca- 
mandre et pour faire le tour de la ville. Je laissai mon 
guide avec le cheval en haut et j’allai en bas du pré- 
cipice, qui descend d’abord sous un angle d’environ 
45 degrés, et puis sous un angle d’environ <>5 de- 
grés, de sorte que je fus obligé de marcher à recu- 
lons et à quatre pattes. Il me fallut presque un quart 
d’heure pour arriver en bas, et j’ai remporté de cette 
descente la conviction qu’aucun mortel, ni même une 
chèvre, n’a jamais pu courir au pas de course en bas 
d’une pente qui descend sous un angle de G5 degrés, 
et qu’Homère, si exact dans sa topographie, n’a pas 
pu vouloir nous faire croire qu’Hector et Achille aient 
jamais fait trois fois à la course cette descente impos- 
sible, en faisant le tour de la ville. 
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Je marchai ensuite le long du bord du Scamandre, 
appelé Mende ré, comme je l’ai dit plus haut, en sui- 
vant toujours le même chemin que les deux héros au- 
raient dû parcourir trois fois. 

Les hauteurs de Bounarbaschi, sur lesquelles on 
place l’ancienne Troie, descendent presque à pic dans 
le fleuve, et sa rive gauche a si peu de largeur, qu’un 
sentier très-étroit l’occupe souvent tout entière. La 
largeur du lit du fleuve est, selon les localités, de 
70 à 100 mètres; il a en août un faible courant de 
10 à 16 mètres de large et de 3 o à 80 centimètres de 
profondeur ; mais ses bords escarpés de 3 à 4 mètres 
de haut et les nombreux arbres déracinés, qu’on voit 
çà et là arrêtés aux sinuosités de ses rives ou aux îlots 
formés dans le lit fluvial même, attestent la grande 
violence de son cours en hiver et au printemps, et la 
fréquence de ses inondations. 

Le Scamandre descend de l’Ida, comme le remar- 
que justement Homère (//., XII, 19-32) ; son cours est 
très-tortueux, mais en ligne directe il serait de 64 ki- 
lomètres. 

11 traverse d’abord une grande plaine dans l’inté- 
rieur, puis il se fait jour par une vallée étroite à 
travers les montagnes basses de l’Ida, et parcourt en- 
suite la plaine de Troie; il a un courant constant par 
suite des nombreux ruisseaux et sources qui sont ses 
tributaires. 

Le Scamandre coulait jadis plus à l’est dans la 
plaine, et se joignait au Simoïs, appelé à présent 
Donmbrek-Sou, à 1,700 mètres au nord-ouest d’His- 
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sarlik ( Ilium- ISocum ). Sou ancien lit et sa jonction 
avec l’autre fleuve est encore très-visible. Pendant 
1 hiver ce lit sert à faire écouler l’excès de ses eaux. 

A son entrée dans la plaine de Troie le Scamandre 
reçoit les eaux du fleuve Kimar-Sou. Le premier de 
ces mots est une corruption du mot grec « xanstpa », 
« voûte ». Il porte ce nom à cause d’un grand aque- 
duc de 18 mètres de large, reposant sur des arches, 
qui le traverse à 3o mètres au-dessus de son lit, à dix 
kilomètres au-dessus de son confluent avec le Sca- 
mandre. 

.le suis étonné de voir que dans un ouvrage sur la 
plaine de Troie, qui a paru à Paris l’année passée, 
Nicolaïdès ait reconnu dans ce petit fleuve le Simoïs. 
J’espère pouvoir fournir des preuves évidentes que le 
Simoïs ne peut être autre que le Doumbrek-Sou, que 
je vois sur plusieurs cartes appelé Thymbrius, qui a 
sa source dans les collines à l’est, près du village de 
Rinkoi, (pii parcourt la plaine, et qui, en arrivant 
près d’Hissarlik (// ium-iXovum ), tourne brusquement 
vers le promontoire de Rhétée, où il se jette dans la 
mer. Il est appelé In-Tèpé-Asmak depuis son détour 
vers le nord. Ce fleuve tire son nom Doumbrek-Sou 
du village de Doumbrek , situé sur sa rive, à l'extré- 
mité de la belle vallée qui s’étend de l’ouest à l’est 
entre deux chaînes de montagnes, dont l’une au nord 
est appelée la chaîne. (Cln-Te'pé et l’autre au sud , 
chaîne de Chiblnk. 

Comme le Scamandre est l’unique débouché pour 
toutes les eaux qui descendent des montagnes de l’Ida 


Digitized by Google 



156 


LUS KIVES DU SCAMANDRE.- 


pendant la saison pluvieuse, il monte aussitôt que les 
pluies commencent, et, comme ces pluies continues 
remplissent rapidement les conduits souterrains des 
montagnes et les sources, ce fleuve se gonfle promp- 
tement; il inonde la grande plaine entre les monta- 
gnes, et il se jette avec une telle impétuosité dans la 
vallée étroite entre Éné et Bounarhaschi, qu’il y monte 
jusqu’à une hauteur de 9 à 12 mètres au-dessus de 
son niveau du mois d’août : on en voit les preuves 
par les herbes qui adhèrent aux bords et aux arbres. 

La couleur jaunâtre de son sable lui aura proba- 
blement fait donner le nom de Xanthos , qu’il avait 
chez les dieux (//. , XX, 4<>). 

Partout où la nature du sol le permet, ses rives sont 
couvertes de la même végétation luxuriante de saules, 
de tamaris, de lotos, de joncs et de souchet, dont 
elles étaient garnies du temps de la guerre de Troie 
(//., XXI, 35o-35a) : 

KaîovTü — ceXÉsit ce xai i-t'ai ii<ÎÈ pupùtai, 

Kai ico Xioccî; t’ "àSs Gpuov -flàè xuireipov, 

Ta rsoi x.aXà pe'sôpa âXij — ocaaoîo iîeçûzei. 

« Alors s’enflammèrent les ormeaux, les saules, les 
« tamaris, les lotos, les joncs, le souchet, qui crois- 
a saient en assez grand nombre sur les. belles rives du 
« fleuve, u 

L’eau du Scamandre est considérée comme très-sa- 
lutaire; les habitants la préfèrent à toutes les sources, 
et ils viennent de loin pour en chercher. 


jed by Google 


BALUDAGH. 


lui 

Après trois quarts d’heure de marche ic long du 
fleuve, j’arrivai de nouveau à l’endroit d’où j’étais 
parti, et d’où a nécessairement dû partir Achille en 
courant droit le long des murs de Troie vers les por- 
tes Scées. J’avais mis en tout deux heures à faire 
le tour de l’emplacement qu’on attribue à l’ancienne 
ville. 

Je me dirigeai tle là de nouveau vers Hnllidngh 
(ainsi est appelée la partie sud-est des hauteurs de 
Bounarbaschi) , en traversant l’emplacement attribué 
à Troie du nord au sud, et en cherchant à droite et 
à gauche si je ne pourrais pas trouver quelque pierre 
taillée, quelque tesson ou quelque autre indice qu’une 
ville y ait jadis existé; mais rien, absolument rien, ne 
portait la moindre trace de la main de l’homme. 

Mycènes et Tiryns ont été détruits il y a 2335 ans* 
et pourtant il en reste des ruines telles, qu’elles dure- 
ront encore 10,000 ans, et qu’après 10,000 ans elles 
seront encore l’objet de l’admiration universelle. Non- 
seulement en creusant la terre sur l’emplacement de 
Mycènes et de Tiryns, mais en examinant la surface du 
sol, 011 trouve des quantités immenses de tesson, et 
dans 10,000 ans on y trouvera encore ce même tesson, 
par la raison qu’il ne se détruit pas dans la terre. 

Troie était détruite 722 ans seulement avant ces 
deux villes : si donc cette ville eût réellement existé 
sur l’emplacement qu’on lui assigne sur les hauteurs 
de Bounarbaschi, on trouverait là certainement encore 
aujourd’hui autant ou presque autant de ruines qu’on 
en voit à Mycènes et à Tiryns car les constructions 
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cyclopéennes ne se perdent pas sans laisser de trace, 
et les morceaux de tuile et de poterie se retrouvent 
partout où des habitations d’hommes ont existé. 

En supposant même, ce qui est impossible, que les 
Troyens n’aient eu ni poterie ni tuiles, qu’ils aient 
habité des maisons de bois et que les pierres de leurs 
murs se soient en allées en poussière, nous trouve- 
rions au moins des traces de leurs rues sur les rochers 
qui recouvrent la plus grande partie de la Troie de 
Bounarbaschi. Mais l’aspect sauvage de ces rochers, 
leurs énormes inégalités, l’absence totale de la moin- 
dre surface nivelée et unie prouvent jusqu’à l’évidence 
qu’ils n’ont jamais porté une habitation humaine. 

Cependant, comme la théorie de l’existence de Troie 
sur les hauteurs de Bounarbaschi trouve de nouveaux 
et toujoursde nouveaux défenseurs, qui y croient aveu- 
glément comme à un dogme, et en parlent avec pleine 
assurance, je crus de mon devoir, dans l’intérét delà 
science, de faire des fouilles en maints endroits. Mais 
le jour était déjà trop avancé; il était deux heures de 
l’après-midi lorsque je rejoignis mon guide; je différai 
donc mes fouilles jusqu’au lendemain , et j’employai 
le reste de la journée à explorer le haut plateau de 
Ballidagh, à 3 kilomètres sud-est de Bounarbaschi. 

Ce plateau se termine par une élévation de 10 mè- 
tres, qui est à 157 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, et forme un autre petit plateau peu accidenté, 
qui a 190 mètres de long, tandis que sa plus grande 
largeur du nord au sud est à peine de 100 mètres. 

Le consul Hahn, a\ec l’architecte Zeller, a fait sur 


Digitized by Goc 


PETITE ACROPOLE. 


153 

cette élévation, en 1 865 , des fouilles, et mis à jour 
presque toute l’enceinte d'une petite acropole, dont 
les murs portent le cachet d’une très-haute antiquité. 
Mais ils sont de construction diverse : un mur est 
bâti de pierres poly gonales peu taillées, dans le genre 
de celles de Mvcènes, mais beaucoup plus petites; un 
autre est fait en pierres magnifiquement taillées et 
bien ajustées l’une sur l’autre; un troisième est en 
pierres de forme irrégulière, mais merveilleusement 
adaptées l’une à l’autre; un quatrième est en pierres 
dont les quatre côtés forment un cube parfait, mais 
dont le côté extérieur est grossièrement taillé; un 
cinquième mur est incliné sous un angle de 45 de- 
grés, et construit de moellon ; un sixième a une incli- 
naison égale , mais est bâti en petites pierres non 
taillées. 

On n’a découvert qu’une seule petite porte d’en- 
trée du côté nord ; elle n’a qu’un mètre de large. 

Le plateau de l’acropole est couvert d’un grand 
nombre de fondements de petites maisons; la grande 
quantité de petites pierres, qui gisent sur ces fonde- 
ments, ne laisse pas de doute que ces constructions 
n’aient été faites de ces pierres et de boue. 

Du côté ouest seulement le consul Hahu a décou- 
vert quelques anciens bâtiments, parmi lesquels le 
plus remarquable est une construction de 7 mètres 
de long, sur autant de large , qui a évidemment été 
jointe du côté sud à un autre bâtiment : deux petites 
colonnes, qu’on y a trouvées, font supposer que la 
construction a été un petit temple. 
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Immédiatement au-dessous de l’acropole, à l’extré- 
mité de la petite colline, se trouve dans le rocher un 
creux de forme elliptique de 7 mètres de profondeur 
et de 1 5 mètres dans son plus grand diamètre; ce creux 
a évidemment été la carrière qui a fourni les pierres 
pour la construction des murs de la petite forteresse. 

Ces rochers de Ballidagh sont de pierre basaltique. 


CHAPITRE XVI. 


Les trois tuuiulus. — Faux tombeau d'Hector. — Emplacement il'uuo 
petite xille, qui ne peut pas avoir été Troie. — Gergis. — Scamandrin. 

— Repas et libations au Scamandre. — Nuit sous la pluie aux sources. 

— Fouilles sur les hauteurs de Bounarbaschi sans trouver la moindre 
trace d’habitations humaines. — Impossibilité de concilier la distance 
entre Bounarbaschi et la mer avec les événements de l'Iliade. 


Sur le plateau, en face de l’acropole, on voit trois 
tumulus, dont l’un, appelé tombe a u d'Hector , a 
6 mètres de haut et 3a mètres de diamètre à sa base; 
il est formé de petites pierres jetées ensemble sans 
ordre ni symétrie. 

Je reviendrai plus tard sur le tombeau d’IIector, 
et je crois pouvoir prouver que, selon la croyance 
accréditée dans toute l’antiquité, il doit avoir été sur 
les bords du Simoïs, près de l’ancien bourg Ophry- 
nium , entre Rhétée et le village actuel d ' Aren- 
fCeui. 

Le second tumulus, appelé tombeau de Priant , a 
4 mètres de haut et 44 mètres de diamètre. Il a été 
fouillé par le savant Frank Calvert, des Dardanelles, 
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qui a trouvé dans l’intérieur une construction qua- 
drangulaire de 4 mètres 67 centimètres de large sur 
4 mètres de hauteur; elle est formée de grandes pier- 
res grossièrement taillées sur le côlé extérieur seu- 
lement, et mises l’une sur l’autre sans ciment. 

Cette espèce de tube quadrangulaire était remplie 
de petites pierres; mais Frank Calvert 11’a rien trouvé 
dans ce tumulus, excepté quelques morceaux de po- 
terie et pas même la moindre indication qu’il ait 
jamais servi de sépulture. Il croit donc qu’il a été 
construit pour servir de base à un autel ou à une 
petite chapelle. 

Le troisième monticule a 3 o mètres de diamètre à la 
base, et seulement a mètres de haut; il est formé de 
terre mêlée de pierres et il n’a pas encore été fouillé. 

Les pierres employées à la construction de ces 
« tumulus » paraissent être tirées du rocher même où 
ils se trouvent. On voit à côté de chacun d’eux une 
fosse artificielle, et, près du monticule appelé tom- 
beau (T Hector, il y a des fondations en forme circu- 
laire, du même diamètre que ce tumulus. Probable- 
ment on a construit ces fondations pour y ériger un 
tumulus semblable. 

Entre ce dernier tumulus et l’acropole, il y a une 
place unie de a88 mètres de long sur 100 à i 5 o 
mètres de large, parsemée de débris de poterie et de 
tuiles. On y voit çà et là les ruines de très-petites 
maisons; ce sont des fondations construites en moel- 
lons de 33 centimètres de long sur 17 centimètres de 
large. Les maisons ont évidemment été bâties de pier- 
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res mêlées avec de la boue. On y trouve aussi quel- 
ques restes de murailles faites de grands blocs de 
pierre. 

C’est évidemment l’emplacement d’une ancienne 
ville, dont la petite forteresse contiguë a été l’acro- 
pole. Mais l’espace est si petit qu’il ne paraît certaine- 
ment pas possible que la population de cette ville ait 
pu dépasser deux mille hommes, et ainsi ce serait une 
folie de prétendre que ce soient les ruines de la grande 
ville de Troie, qui pouvait opposer aux Grecs dix mille 
combattants de ses propres fils. Sa population doit, 
par conséquent , avoir été au moins de cinquante 
mille hommes. 

On trouve ce nombre approximatif de combattants 
dans le discours d'Agamemnon (//., II, ia3-i3o), qui 
dit que si l’armée grecque se divisait par dizaines, et 
si chaque dizaine prenait un guerrier troyen pour leur 
verser le vin dans leurs coupes, plusieurs dizaines 
manqueraient d’échanson. L’armée grecque est sup- 
posée avoir été de cent mille hommes. 

Si les preuves que j’ai données ne paraissaient pas 
encore suffisantes pour démontrer que Troie n’a jamais 
pu être sur les hauteurs de Bounarbaschi, je dirais que 
ni de l’acropole ni d’aucun autre endroit de l’empla- 
cement qu’on attribue à cette ancienne ville, on ne 
voit le mont Ida, ce qui est en désaccord avec Homère 
(//., VIII, 47*5a), où Jupiter voit du sommet de l’Ida 
la ville de Troie. 

Je dirais en outre qu’il y avait à Pergame le palais 
de Priam, avec cinquante chambres pour ses fils et 
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douze chambres, dans un étage supérieur, pour ses 
filles (//., VI, 2/ja-aSo); devant la porte du palais de 
Priam, à Pergame, était l’assemblée desTroyens (VII, 
34 5 — 346 ) ; dans l’acropole se trouvaient aussi les pa- 
lais et la cour d’Hector et de Paris (VI, 3i3-3i7, 370); 
à Pergame étaient les temples de Minerve (VI, 88, 
297), d’Apollon (V, 44 b; VII, 21). Hector sacrifiait 
dans l’acropole à Jupiter, et il est donc probable qu’il 
y avait aussi un temple de ce dieu (XXII, 170-172). 
Pergame doit avoir eu une très-grande porte, car on 
y introduisit le fameux cheval de bois (Or/., VIII, 
5 o 4 ). 

Il est donc clair qu’Homere n’a aucunement pu 
avoir en vue la petite acropole sur les' hauteurs de 
Bounarbaschi, avec sa petite porte d’un mètre de 
large. En effet, cette acropole et l’étendue delà ville 
basse sont si petites et si insignifiantes que je ne puis 
même être d’accord avec le savant Galvert, qui croit 
y reconnaître Gergis; car cette ancienne ville, habitée 
par les descendants des Teucriens (Hérod., V, 122), 
était une des villes les plus fortes de la princesse dar- 
danienne Mania, qui y' avait ses trésors. (Xénoph., 
Hell., III, 1, g i 5 .) 

En outre, selon les indications d’Hérodote (VII, 43 ), 
Xerxés, en quittant Ilium, passa par la vallée bordée 
par les montagnes &' Iri—Tt'pé au nord et celles de 
Cliihlak au sud; car il laissa à sa gauche les villes de 
Rhétée, d’Ophrynium et de Dardanum, qui confine 
avec Abydos, et à sa droite les Teucriens de Gergis. 

Il me semble donc qu'il faudra chercher la ville de 
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Gergis sur les hauteurs de Chiblnk, environ vis-à-vis 
du village d’ Halil-F.li , où de nombreux tessons et 
quelques vestiges de murs ne laissent pas de doute 
qu’une ville n’y ait existé. 

Selon Tite-Live (XXXVIII, 3g), les Romains ont 
réuni, après la défaite d’Antioche, Rliétée et Gergithus 
au territoire dllium-Novum. 

J’incline plutôt vers l'opinion qu’on pourrait pla- 
cer ici la petite ville de Scamandria, dont on n’a pas 
encore pu indiquer la position géographique. 

Pline (V, 33) nomme Scamandria parmi les villes 
qu’on pouvait voir dans la plaine de Troie, en suivant 
la côte à bord d’un navire, et il paraît s’étonner que 
Scamandria existât encore, car il dit : « Est tarnen et 
fiunc Scamandria civitas parva. » Son nom semble 
indiquer qu’elle était située sur le Scamandre. En 
outre, d’après Mauduit, on voit par un passage d’Anne 
Comnène que Scamandria était située à une demi-jour- 
née d’Abydos, et sur la route d’Abydos à Adramy te, ce 
qui correspond parfaitement à la position des vestiges 
de la petite ville sur les hauteurs de Ballidagh. Je crois 
-devoir mentionner encore, d’après le même auteur, 
qu’il existe au Musée du Louvre, sous les numéros 5/j6 
et 607, deux tablettes de marbre, sur lesquelles est 
gravé un traité d’alliance entre les habitants d’Hium- 
Novum et ceux de Scamandria; en vertu de ce con- 
trat, les deux villes s'obligent à se défendre contre 
leurs ennemis communs. Ges tablettes ont été trouvées 
et données au Musée du Louvre par M. Dubois. 

Je ne quittai la petite acropole qu’à cinq heures du 
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soir, et, après avoir de nouveau traversé du sud au 
nord tout l’espace qu’on croit être l’emplacement de 
l’ancienne Troie, je descendis au Seamandre pour 
prendre mon souper, qui consistait en pain d’orge et 
en eau du fleuve. Le pain était à tel point séché par 
la chaleur que je ne pouvais pas le briser; mais, après 
qu’il eut trempé un quart d’heure dans l’eau, il était 
mou comme un gâteau de Savoie, et je le mangeai 
avec délices, en faisant de copieuses libations dans la 
rivière. Ces libations n’étaient pourtant pas faciles à 
faire, car je n’avais pas de coupe, et, chaque fois que 
je voulais boire, je devais me pencher sur l’eau du 
fleuve en m’appuyant sur mes bras, qui s’enfonçaient 
jusqu’aux coudes dans la boue. Mais j’éprouvais une 
vive satisfaction à boire l’eau du Seamandre, et je pen- 
sais que mille autres se soumettraient avec joie à des 
fatigues bien plus grandes encore, pour voir ce fleuve 
divin et pour goûter de son eau. 

Ce délicieux repas fini , je me rendis à Bounar- 
baschi , où je louai cinq ouvriers avec des houes , des 
pioches et des paniers, pour faire des fouilles le len- 
demain. Puis je me couchai pour la nuit sur le rocher, 
au pied duquel jaillissent les nombreuses sources. Je 
ne choisis pas ce gîte pour être visité par les mânes 
des belles Troyennes qui avaient lavé leur linge aux 
deux sources cC Homère , mais pour me mettre à l’abri 
des serpents, dont j'avais eu peur la nuit précédente. 
Vers minuit, je fus réveillé en sursaut par une pluie 
battante; mais, ne sachant pas où me réfugier , j’ùtai 
ma redingote, avec laquelle je me couvris la tète et la 
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poitrine, et ma fatigue était telle que je me rendormis 
aussitôt et que je dormis jusqu’au matin. 

Il devait avoir plu presque toute la nuit, car j’étais 
trempé jusqu’aux os. Je retournai à Bounarbaschi 
pour mettre des vêtements secs, car j’en avais dans 
mon sac de voyage; mais la saleté dans la maison de 
l’Albanais était telle que je n’osais pas y suspendre 
mes habits pour les sécher, de peur de les voir le soir 
envahis par la vermine. Je gardai donc mes vêtements 
mouillés sur le corps, pour les faire sécher à l’ardeur 
du soleil. 

Mon guide était déjà là avec le cheval, et mes cinq 
ouvriers m’attendaient avec leurs instruments ; je me 
fis donc donner par mon hôte le pain de la journée, 
que je mis dans un sac suspendu au <jay|Ai*piov du che- 
val, et puis nous partîmes. 

Nous commençâmes à faire des fouilles immédiate- 
ment au sud-est de Bounarbaschi. Nous étant éche- 
lonnés, mes cinq ouvriers, mon guide et moi, sur une 
ligne d’environ i oo mètres, nous sondâmes le terrain 
en creusant des trous, afin d’ouvrir des fossés, dans 
le cas où nous trouverions des ruines d’anciens bâti- 
ments, ou seulement du tesson. 

Ordinairement on fait des fouilles dans des endroits 
où l’on espère trouver des antiquités; ici j’avais la 
conviction pleine et entière de l’impossibilité d’en 
trouver, et néanmoins je me résignai aux frais et à la 
fatigue inouïe des fouilles, et je le fis avec la même 
ardeur que j’y aurais mise, si j’avais eu la certi- 
tude de découvrir des trésors archéologiques; je le 
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fis à la poursuite du but désintéressé d’extirper le 
dogme absurde et erroné que Troie a été située sur 
les hauteurs de Bounarbaschi. Je m’étais réservé une 
pelle, une pioche et un panier, et, malgré la chaleur 
accablante, je travaillai avec autant d’ardeur que le 
meilleur de mes ouvriers. 

Nous atteignîmes presque partout le rocher à une 
profondeur de 60 centimètres à i mètre ; mais nulle 
part le moindre morceau de tuile ou de poterie, 
nulle part le moindre indice que les lieux eussent 
jamais été habités par l’homme. Nous poursuivîmes 
nos fouilles à l’est jusqu’au Scamandre, et nous les 
continuâmes encore pendant tout le jour suivant, en 
allant au nord jusqu’aux rochers de Ballidagh sans 
plus de résultat, de sorte que je puis à présent jurer 
que jamais une ville n’y a existé. 

Il me parait vraiment inconcevable qu’on ait ja- 
mais pu reconnaître dans les hauteurs de Bounarbas- 
chi l’emplacement de Troie. En effet on dirait que 
les voyageurs viennent ici avec un système préconçu 
qui les aveugle ; car, s’ils voyaient clair, ils s’aperce- 
vraient immédiatement qu’il est impossible de conci- 
lier la position de ces hauteurs avec les indications 
de l’Iliade. 

La distance des hauteurs de Bounarbaschi jusqu’au 
camp grec, au promontoire de Sigée, est de \(\ ki- 
lomètres, tandis que tous les combats et toutes les 
allées et venues dans l’Iliade font supposer qu’il pour- 
rait y avoir à peine 5 kilomètres entre la ville et le 
camp grec. 
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Considérons, par exemple, la première bataille. 

Dans la nuit, Jupiter ordonne au dieu des rêves de 
se rendre chez Agamemnon et de l’engager à armer 
les Grecs, en lui promettant qu’ils prendront Troie 
le lendemain (II., Il, 8- 1 5). A l’aube du jour, Aga- 
memnon fait appeler les Grecs à l’assemblée, raconte 
aux chefs son rêve, et propose, pour sonder leurs 
intentions, de retourner dans la patrie (II, /|8- 1 4o) ; 
les troupes se dispersent à grands cris sur les navires 
et les mettent à flot (II, 142- 154). Ulysse retient les 
troupes et leur persuade de rester (II, 182-aio). De 
longs discours sont ensuite prononcés par Ulysse, 
Nestor et Agamemnon (II, a84-3g3); on prend la ré- 
solution de rester; les guerriers se dispersent dans le 
camp pour préparer le repas du matin, puis ils man- 
gent (II, 394-401). Agamemnon sacrifie un taureau 
gras à Jupiter et rassemble les chefs pour cette céré- 
monie (II, 4o2-433); Nestor fait un nouveau discours, 
puis Agamemnon fait mettre l’armée en bataille (II, 
44 >-454); les guerriers se rangent pour le combat 
devant leur camp dans la plaine du Scamandre (II, 
464-465). 

Les Troyens en sont avertis par Iris ; ils s’arment, 
ils ouvrent toutes les portes de leur ville, et ils cou- 
rent dehors avec un grand bruit (II, 786-810; 111, 
1-9). Les deux armées se rencontrent dans la plaine 
(III, 1 5) ; mais la plaine ne devait pas être grande , 
car, du haut des portes Scées, Hélène reconnaît 
les chefs des Grecs et indique leurs noms à Priam 
(III, i66-a35); l’armée grecque ne devait pas être 
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éloignée de plus de i kilomètre; car, pour reconnaî- 
tre des hommes à cette distance, il faut avoir la vue 
très-forte. 

Paris provoque Ménélas en combat singulier; Hector 
prononce un discours, et Ménélas, un autre (III, 67-75, 
86-94, 97-1 io). Hector envoie des hérauts à Troie 
pour chercher des agneaux vivants, et Agamemnon 
expédie dans le même but Talthybios au camp grec (UI, 
1 16- 120). Gomme l’armée grecque ne pouvait se trouver 
que tout au plus à 1 kilomètre des portes Scées, 
elle aurait dû se trouver au moins à une distance de 
1 3 kilomètres de leur camp, si Troie eût été sur les 
hauteurs de Bounarbaschi, et dans ce cas Talthybios 
11’aurait pu revenir avec l’agneau vivant en moins de 
six heures. Mais son absence est si courte qu’Homère 
n’en fait pas même mention ; il paraît donc évident 
que la distance que l’homme avait à parcourir était 
très-courte. 

On fait des sacrifices et des serments solennels (III, 
a 68 - 3 oi); le combat singulier a lieu; Paris est vaincu 
par Ménélas et enlevé par Vénus (III, 355 - 38 a); Pan- 
daros tire une flèche sur Ménélas et le blesse (IV, io 4 - 
i 4 o); il y a un long colloque entre Agamemnon et 
Ménélas ( 1 55 -i 9 1 ) ; Machaon, habile dans l’art de 
guérir, est appelé et panse la blessure (208-219). 

Agamemnon fait de nombreux discours pour ani- 
mer les chefs des Grecs, et enfin les deux armées en 
viennent aux mains. 

Minerve conduit hors de la mêlée l’impétueux Mars 
et le fait asseoir sur la rive du Scamandre (V, 35 - 36 ). 
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Les Troyens sont repoussés jusqu’aux murs de Troie 
(Y, 37). Ils sont excités au combat par Apollon et 
Mars (V, 46 °- 47 °)î pendant le combat, on envoie 
continuellement à Troie et au camp grec les blessés 
et le butin pris sur l’ennemi : armes, chars et che- 
vaux (V, 3 a 5 - 663 , 668-669). Les Grecs cèdent à recu- 
lons devant les Troyens victorieux (V, 699-703); ils 
sont refoulés jusqu’au Naustatlime, car, selon le vers V, 
791, ils combattent près des vaisseaux. 

L’avantage est de nouveau du côté des Grecs, car 
on voit derechef s’établir une terrible bataille entre 
eux et les Troyens, dans la plaine entre le Scamandre 
et le Simoïs; les Grecs reculent de nouveau (VI, 107). 
Hector se rend à Troie pour ordonner des sacrifices 
aux divinités (VI, 1 1 1-1 15 ); il semble y arriver durant 
l’espace de temps occupé par la scène émouvante et le 
beau colloque entre Glaucos et Diomède (VI, 119- 
a 35 ). 

Hector a une longue conversation avec sa mère, 
avec Paris, avec Hélène ; il cherche sa femme Andro- 
maque ; il la rencontre, et il a un très-long et touchant 
entretien avec elle, puis vient la scène pathétique avec 
son fils (VI, a 54 - 4 g 3 ). 

. Hector retourne au combat avec Paris, et il parait 
qu’ils se trouvent dans l’armée immédiatement après 
qu’ils sont sortis de la porte (VII, 1-7). En effet les 
troupes devaient se trouver devant les portes Scées, 
car Minerve et Apollon, qui ont pris la forme de deux 
vautours, s'asseoient sur le sommet d’un hêtre pour se 
réjouir du spectacle des guerriers, dont les lignes 
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épaisses étaient assises, hérissées de casques, de bou- 
cliers et de javelines (Vil, 58 -62) ; ce hêtre se trou- 
vait en face ou à côté des portes Scées (VI, 287). 

Hector et Paris tuent plusieurs ennemis (VII, 8-16); 
puis Hector provoque en combat singulier le plus 
brave des Grecs (VII, 67-91). Il se fait une pause, car 
personne n’ose s’opposer à Hector : discours de Mé- 
nélas qui s’offre à le combattre ; puis discours d’Aga- 
memnon et de Nestor (VIII, 96-160). Neuf héros s’of- 
frent à combattre Hector; ils tirent au sort. Le sort 
désigne Ajax, fils de Télamon, qui s’en réjouit et re- 
vêt l’airain étincelant (VII, 161 -aa 5 ); puis discours 
des deux adversaires (VII, aa 6 -a/j 3 ) ; ils combattent 
jusqu’à la tombée de la nuit et échangent des pré- 
sents (VII, a44-3i2). 

Les Grecs retournent à leur camp ; les chefs s’as- 
semblent dans la tente d’Agamemnon, où ce roi im- 
mole un bœuf ; on écorche et on découpe l’animal, 
on le rôtit; ensuite on prend le repas du soir (VII, 
3 1 3 - 336 ). 

Que l’on considère la multitude d’incidents de cette 
seule journée : d’abord, au poiut du jour, assem- 
blée générale au camp grec; long discours d’Aga- 
memnon, puis dispersion des troupes pour mettre les 
navires à flot; longs discours de trois héros; on 
prépare le repas; Agamemnon sacrifie un taureau à 
Jupiter; nouveau discours de Nestor; enfin Aga- 
memnon fait ranger l’armée en bataille. Mais ces dif- 
férentes occupations auront enlevé au moins quatre 
heures, de sorte qu’il est dix heures du matin lors- 
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que les troupes s’avancent dans la plaine du Sca- 
mandro. Ils s’approchent tellement des portes Scées 
qu’Hélène reconnaît les chefs grecs* Provocation au 
combat singulier par Pâris; discours d’Hector et de 
Ménélas; envoi de hérauts à Troie et au camp grec 
pour chercher des agneaux vivants ; sacrifice solennel; 
combat singulier. Nombreux discours d’Agamemnon . 
Les Grecs repoussent les Troyens jusqu'aux murs de 
Troie, et ils sont repoussés à leur tour; mais ils ne 
se retirent qu'à reculons jusqu'aux navires. Les Grecs 
ont avancé de nouveau, car il se fait une terrible 
bataille dans la plaine entre le Scamandreet le Simoïs. 
Les Grecs reculent de nouveau ; Hector se rend à 
Troie; longs discours de lui, d’Hécube, de Paris, 
d’Hélène et d’Andromaque. Les Grecs doivent avoir 
avancé de nouveau, car Hector et Pâris se trouvent 
en leur présence en sortant des portes Scées; dis- 
cours d’Hector, de Ménélas, de Nestor, et enfin 
combat singulier terminé par la nuit ; les Grecs re- 
tournent à leur camp. 

Ainsi la distance entre la ville et le camp grec a été 
parcourue au moins six fois dans l’espace de temps 
de dix heures du matin jusqu’à sept heures du soir ; 
à savoir : deux fois par le héraut qui cherchait l’a- 
gneau et au moins quatre fois par l’armée, et même 
une fois à reculons, et toutes ces marches et contre- 
marches ont pu se faire malgré l’énorme perte de 
temps occasionnée par les nombreux discours, les sa- 
crifices, les différentes batailles, les deux combats 
singuliers. 
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Il est donc évident que la distance entre le camp 
grec et Troie était très-courte , et qu’elle devait être 
moindre que cinq kilomètres. Bounarbaschi est à qua- 
torze kilomètres du cap Sigée : si donc Troie eût été 
sur les hauteurs de Bounarbaschi, on aurait parcouru, 
de dix heures du matin jusqu’à sept heures du soir, 
au moins quatre-vingt-quatre kilomètres, en dépit de 
toutes les pertes de temps produites par les différentes 
causes que j’ai énumérées. 


Digitized by Google 



CHAPITRE XVII. 


Fouilles sur l'emplacement de l’ancienne petite Tille qui occupait les hau- 
teurs de Ballidagh. — Lit du Scamandre. — Le Thvmbrius. — Thym- 
bra. — Le Kalifatli-Asmak . — Nature du sol de la plaine de Troie. — 
Insalubrité du climat. — Ilium-Novum, aujourd’hui Hissarlik. — Iden- 
tité de son emplacement avec Troie. — Colline artificielle. — Citation 
des ouvrages modernes sur Troie. — Découvertes de Frank Colvert. — 
La tradition unanime de l’antiquité place Troie à llium-Novum. — 
Arguments tirés des anciens classiques en faveur de cette supposition. 


Le i3 août, nous fîmes de petites fouilles sur l’em- 
placement de la ville insignifiante qui dû occuper le 
haut plateau immédiatement devant la petite acro- 
pole, et qui a pu contenir, je le répète, deux mille ha- 
bitants. A chaque coup de pioche nous y trouvâmes 
du tesson, et en plusieurs endroits nous mîmes à jour 
les fondements de maisonnettes de a à 3 mètres de 
long sur autant de large. 

Nous fîmes aussi de petites fouilles en différents en- 
droits de la petite citadelle, et partout nous trouvâmes 
une grande quantité de tesson. 

Nous continuâmes aussi pendant quatre heures la 
fouille commencée par le consul llahn dans le petit 
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bâtiment de 7 mètres de long sur autant de large, dont 
les murs sont extérieurement mis à jour jusqu’aux 
fondements et mesurent environ 3 mètres de haut. 
Nous y trouvâmes une masse immense de morceaux 
de tuiles et de poterie, et entre autres un pot de terre 
cuite, d’une forme élégante, et semblable aux vases 
qu’on trouve dans les tombeaux de Corinthe. Les 
pierres dont le bâtiment est composé ne sont point 
taillées sur le côté intérieur du mur, de sorte qu’elles 
forment les unes sur les autres des saillies irrégulières 
de ao à 3o centimètres, ce qui semble prouver que, 
même jusqu’à la hauteur de 3 mètres, il n’y avait que 
des substructions, sur lesquelles s’élevait le bâtiment 
proprement dit. Mais la masse immense de débris de 
ménage, dont ces substructions sont remplies et cou- 
vertes, ne laisse pas de doute que, pendant de longs 
siècles, d’autres maisons n’aient été construites sur 
les ruines du bâtiment et au-dessus des substruc- 
tions. 

Le soir venu, nous retournâmes à Bounarbaschi, 
où je payai mes ouvriers en les engageant de nouveau 
pour le lendemain. Comme il était déjà trop tard 
pour aller au Scamandre, je fis mon souper aux 
Sources, où je passai de nouveau la nuit sur le ro- 
cher. 

Le lendemain, 14 août, je partis à cinq heures du 
matin avec mon guide et mes ouvriers, et nous allâ- 
mes d’abord vers l’est au Scamandre, et ensuite vers 
le nord, dans le lit sablonneux de ce fleuve. La cha- 
leur avait rendu le sable si sec et si mouvant que 
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mon cheval ne pouvait pas m’y porter; je donnai 
donc l’animal à mon guide pour le conduire à travers 
champs à Hissarlik (llium-Novum), tandis que je con- 
tinuais la route à pied avec les cinq ouvriers. 

Après une heure de marche pénible dans le sable, 
nous arrivâmes à l’endroit où le petit fleuve Kimar- 
Sou, l’ancien Thymbrius, qui vient des collines dites 
de Callicolone, se jette dans le Scamandre; on aper- 
çoit à peine ce petit fleuve, à cause de la multitude 
d’arbres dont ses bords sont couverts. 

Nous remontâmes la rive du Thymbrius, et nous 
arrivâmes à environ un kilomètre de son confluent, 
à la a ferme » appelée Ëatak, qui couvre le village 
ruiné d’Akchekin et occupe l’emplacement de l’an- 
cienne ville de Thymbra et le site du temple d’A- 
pollon Thymbrien : une inscription en l’honneur 
de ce dieu, que le docteur Hunt y a mise à jour, ne 
laisse pas de doute à ce sujet. 

Selon Strabon (XIII, i, p. 107, édit. Tauchnitz), ce 
temple était à l’endroit même où le Thymbrius se 
jette dans le Scamandre; il semble donc que ce der- 
nier ait reculé son lit d’un kilomètre plus à l’ouest. 
Mais, comme Strabon n’a pas visité les lieux lui- 
méme, il est bien possible qu’il y ait eu une petite 
inexactitude dans le rapport qu’on lui en a fait, comme 
en effet il y a tant d’autres erreurs dans les rapports 
de Démétrius de Scepsis. 

Dans la ferme de Batak, le sol est partout parsemé 
de tesson, et l’on y voit aussi de nombreux restes de 
murs, dont l’étendue ne permet pas de douter que 
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Thymbra n’ait été une ville de quelque importance. 
Frank Calvert, à qui la science de l’archéologie est 
redevable de tant de découvertes importantes , a 
réussi à découvrir la nécropole de Thymbra, et les 
fouilles qu’il y a pratiquées ont enrichi sa vaste 
et splendide collection d’antiquités d’une multitude 
de vases dont l’exécution révéle un art très-perfec- 
tionné. 

Dans cette vallée de Thymbra campèrent les Ly- 
ciens et les Mysiens : « TIpoç ©ûgëp'nç 8’ fXcr/ov Aûxtoi, 
Muoxot t’ ày^pcoyoï. » l ers Thymbra sont campés les 
Lyciens et tes Mysiens superbes ( //. , X, 43o). 

Mes ouvriers me dirent que le Kimar-Sou coule 
d’abord par une vallée étroite bordée de hautes mon- 
tagnes, et qu’il passe ensuite par un véritable laby- 
rinthe de grands blocs de pierre, où il est traversé 
par l’aqueduc antique dont j’ai déjà parlé. 

Le lit de ce fleuve n’a que 8 à 10 mètres de large, 
et l’eau y est si basse qu’elle coule à peine; mais ses 
bords, d’environ a mètres de haut, sont escarpés, ce 
‘qui fait supposer qu’il est très-rapide et plein d’eau 
en hiver et au printemps. 

Nous nous dirigeâmes de la ferme de Batak au 
nord-ouest, et nous arrivâmes bientôt à un marais, 
nourri de sources appelées Judan, d’où sortent deux 
ruisseaux dont l’un coule au sud-est et se jette dans 
le Kimar-Sou (le Thymbrius), et l’autre coule au noi d- 
ouest vers la mer. Ce dernier, appelé par les habi- 
tants de la plaine Kalifatli-.Jsmak , a un lit profond; 
il n’a pas d’eau courante pendant les grandes cha- 
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leurs de l’été; mais j’y vis de temps à autre des mares 
d’eau stagnante. Mes ouvriers m’assurèrent que cette 
petite rivière a, pendant l’hiver et. tout le printemps, 
un fort courant d’eau, et qu’il déborde même quel- 
quefois. Il coule vers le nord jusqu’au-delà d’Hissar- 
lik, ensuite pendant quelques centaines de mètres 
vers l’ouest, puis au nord-ouest, et il se jette en deux 
bras dans la mer à moins d’un kilomètre de l’em- 
bouchure du Scamandre. A environ deux kilomètres 
et demi au nord-ouest d’Hissarlik, il est joint par un 
canal artificiel au bras principal du Doumbrek-Sou 
(Si mois). 

Strabon (XIII, i, page 107, édit. Tauchnitz) donne 
comme distance de Thymbra à llium-Novum 5o sta- 
des, ce qui ferait, à 1 85 mètres par stade, g,a5o mé- 
trés; cela parait être exact, car nous mimes deux 
heures à parcourir cette distance à pied. 

Le sol de la plaine de Troie est une riche argile. 
On prétend que cette plaine a formé jadis un golfe 
de la mer et que le sol a été produit par les dépôts 
des rivières; mais d’importantes raisons, que je déve- 
lopperai plus tard, me donnent la conviction que cette 
plaine n’est pas alluviale et que sa formation est 
aussi ancienne que celle des deux promontoires de 
Sigée et de Rhétée. 

Les rochers qui entourent la plaine sont de pierre 
sablonneuse calcaire. 

Le climat y est fort malsain, car pendant les gran- 
des chaleurs les marais exhalent des miasmes pestilen- 
tiels qui engendrent des fièvres pernicieuses. Ces 
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fièvres font de grands ravages dans la population, 
surtout parmi les nouveaux arrivés qui ne sont en- 
core acclimatés. Sans aucun doute le climat serait 
parfaitement sain si ces marais n’existaient pas; mais la 
population est à présent si faible et si insignifiante 
qu’il n’y a pas moyen de penser quelle puisse s’oc- 
cuper de l’assainissement de la plaine. Cependant il 
est évident par les anciens auteurs que des marais 
ont toujours existé là, même du temps où la popula- 
tion était nombreuse et puissante. 

Il y avait même un marais au pied des murs de 
Troie, car Ulysse dit à Eumée ( Od ., XIV, 472 - 475 ) : 

ÀXV oté £ï) p’ txoaesôa 7t<m ittÔXiv aiiu» rs reîÿoç, 

H put; ptèv wepi as-ru xarà ^«a-r^ïa iruxvsc, 

Av Sôvaxa ç xai ÎXoç, Wj xtu/tct iceirxiriwx*;, 

KttfAtGa. 

« Mais, lorsque nous arrivâmes à la ville et à la 
a haute muraille, nous nous étendîmes tout armés 
« devant la citadelle , au milieu d’épaisses brous- 
« sailles, dans les joncs d’un marais. » 

Vers dix heures du matin, nous arrivâmes à un 
vaste terrain élevé, jonché de tessons et de débris de 
marbres sculptés. Quatre colonnes solitaires de mar- 
bre, à moitié enfouies dans le sol, indiquaient l’em- 
placement d’un grand temple. La vaste étendue du 
champ, parsemé de débris, ne permettait pas de dou- 
ter que nous ne fussions sur l’enceinte d’une grande 
ville, jadis florissante. En effet nous marchions sur 
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les ruines d'Ilium-Novum, appelé aujourd’hui His- 
sa rlik, ce qui signifie palais. 

Après avoir marché pendant une demi-heure sur ce 
terrain, nous arrivâmes à une colline d’une quaran- 
taine de mètres de haut, qui descend au nord pres- 
que perpendiculairement dans la plaine, et qui est 
d’environ ao mètres plus élevée que le dos de la 
chaîne montagneuse, dont elle forme l'extrémité et 
l’éperon. 

S’il était possible d’avoir des doutes sur l’identité 
d’Hissarlik avec Ilium-Novum, l’aspect de cette chaîne 
montagneuse les ferait disparaître entièrement, car 
il répond aux mots de Strabon (XIII, I, page 109, 
édit. Jauchnitz), « ouve^ri; », dos montagneux con- 
tinu. 

Le sommet de ladite colline forme un plateau carré 
uni, de a 33 mètres de long sur autant de large. Par 
des fosses que l’ingénieux Frank Calvert a prati- 
quées dans cette colline, il a reconnu qu’elle est en 
grande partie artificielle et qu’elle a été formée par 
les ruines et les débris des temples et des palais qui 
s’y sont succédé pendant de longs siècles. En faisant 
une petite fouille sur le sommet à l’est, il a mis au 
jour une partie d’un grand bâtiment, palais ou tem- 
ple, construit de grandes pierres de taille, mises l’une 
sur l’autre sans ciment. Le peu qu’on voit du bâti- 
ment ne permet pas de douter qu’il n’ait de grandes 
proportions et qu’il ne soit exécuté avec un art parfait. 

Après avoir attentivement examiné à deux reprises 
toute la plaine de Troie, je partage pleinement la con- 
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viction de ce savant, que le haut plateau d’Ilissarlik 
est l’emplacement de l’ancienne Troie et que la sus- 
dite colline est le site de sa Pergame. Je me trouve 
ainsi en désaccord avec Lechevalier, Voyage de la 
Truade , 3 e édit., Paris 1 802 ; Renne], Observations 
on the topography of lhe Plain of Trop, London, 1 8 1 4 ; 
P. W. Forchhammer, in the Journal of the Royal 
Geographical Society , volume XII , 1842; Mauduit, 
Découvertes dans la T ronde , Paris-Londres, 1840; 
Welcker, K/eine Schriften ; Texier ; Choiseul-Gouffier, 
Voyage pittoresque de la Grèce , 1820; M. G. Nico- 
laïdès, Paris, 1867, qui tous placent l’ancienne Troie 
sur les hauteurs de Bounarbaschi. Je suis également 
en désaccord avec Clarke et Barker Webb, Paris, 
( 844 , qu' la placent sur les collines de Chiblak au- 
delà d’Ilium-Novum. Mais je suis en parfait accord 
avec C. Mac Laren, Dissertation on the topography 
of the. Trojan war, Edinburgh, 1822; et Ecken- 
brecher, im Rheinischen Muse u/n, N. -F. 2. Jahrgang, 
S. 1 ff, qui reconnaissent l’identité d’Hissarlik avec 
l’emplacement de Troie. 

Pour parvenir aux ruines des palais de Priam et de 
ses fils et à celles des temples de Minerve et d’Apol- 
lon, il faudra enlever toute la partie artificielle de 
cette colline, et je crois qu’on trouvera alors que l’a- 
cropole de Troie s’étendait encore à une bonne dis- 
tance sur le haut plateau contigu ; car les ruines du 
palais d’Ulysse, celles de Tiryns et celles de l’acropole 
de Mycènes, ainsi que la grande Trésorerie encore in- 
tacte d’Agamemnon, nous prouvent jusqu’à l’évidence 
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que les constructions de l’âge héroïque avaient de 
grandes proportions. La Pergame de Priam devait 
être grande ; car, bien qu’il s’y trouvât trois palais et 
au moins deux temples, il y restait encore beaucoup 
d’espace libre, autrement le peuple troyen n'aurait 
pas pu tenir son assemblée devant le palais royal. (//., 
II, 788-789.) 

Oi S' ayopaç àydpsuov im Ilptapioto fliip-psiv 
nâvTt; ôpenyspeeç, liptèv véoi vidé yapovreç. 

« Ils s’étaient tous rassemblés à l’agora, jeunes 
« gens et vieillards, devant les portiques de Priam. » 
La connaissance de l’emplacement d’une ville ne 
peut jamais être mieux conservée que par la tradition 
qui survit chez ses habitants mêmes; et comme, se- 
lon la tradition parmi la population d’Ilium-Novum, 
l’ancienne Troie n’avait jamais été entièrement dé- 
truite ni entièrement abandonnée ( Strabon , XIII, I, 
page ni, édit. Taucfinitz), il n’y a pas moyen de 
douter qu’il n’en soit ainsi. Nous en pouvons d’au- 
tant moins douter qu’il parait certain, d’après Ho- 
mère même, qu'un royaume troyen continuait à exis- 
ter même après la destruction de la capitale par les 
Grecs, et que ce royaume existait du temps d’Homère , 
et ainsi deux cents ans après la guerre de Troie ; car 
je ne comprends pas comment Homère, toujours si 
vrai et si précis, aurait autrement pu mettre dans la 
bouche de Neptune les beaux vers prophétiques (//., 
XX, 3oo-3o8) : 

12 
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ÀXV ayeô’, ^jaiÎç itt'p jaiv ùitèx Oavâtou iyctyw|Aev, 

Mïj'roj; xai Kpovî^n; xeyokioaeTai, aï xev ÀyiXXeùî 
TôvSe xataxteivii • (AopijAOV <îs oî èar àXïacÔai, 

Ôfspa ja ri â(i7r«p(AOt y ever, xal a<pavTO{ ôXviTat 
AapSavou, Sv KpoviSrjç TCtpl ravxuv (pîXaTO iratâwv, 

Oî ?6ev t'eyevovTO yuvatxôv tb Ovrirauv. 
fl^r) yàp IlpiâfAou yevsr.v r)/_0rip£ Kpovïwv • 

Nûv Si Sri Aîveîao (itri Tp (otaaiv âvaÇei, 

Raî itai'Sarv naîStç, toi xev (AeTortwÔe yïvcovTai. 

« 

« Eh bien donc ! arrachons nous-mêmes .Ænée à 
« la mort, pour que le fils de Saturne ne se mette 
« pas en courroux, si Achille le tue; car la destinée 
« veut qu’il échappe, afin que la race de Dardanos ne 
« périsse pas sans descendants et oubliée; de Dar- 
« danos que Jupiter a aimé le plus parmi tous les en- 
« fants qu’il a engendrés de femmes mortelles ; car 
« la race de Priam est maintenant odieuse au fils de 
a Saturne; oui, bientôt régneront sur les Troyens 
b Ænée et les fils de ses fils et ceux qui naîtront en- 
« suite. » 

Si donc du temps d’Homère un royaume troyen, 
avec un descendant d’Ænée pour roi, n’eût pas existé, 
alors le poète aurait fait prononcer à Neptune un 
mensonge ridicule; mais un tel sacrilège n’est point 
compatible ni avec sa croyance aveugle dans la haute 
sagesse des divinités, ni avec sa constante véracité. 

Strabon, en rejetant toutes les traditions, d’après 
lesquelles Ænée, en s’échappant de Troie avec son 
père Anchise et son fils Ascanios, aurait fondé une 
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colonie près de l’Olympe en Macédoine, ou en Ar- 
cadie, ou en Sicile, d’où il serait venu s’établir dans 
le Latium , Strabon , dis-je , reconnaît qu’Homère 
indique clairement dans le discours prophétique de 
Neptune qu’Ænée est resté à Troie, qu’il y a régné 
après l’extinction de la dynastie de Priam, et qu’il en 
a laissé la succession aux fils de ses fds. ( Strabon , 
XUI, i, page ia3, édit. Tauc/mitz .) 
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Suite des arguments pour prouver l'identité d’Ilium-Norum avec l'ilium 
d'Homère. — Visites de Xcriès, de Miudaros et d’Alexandre le Grand. 
— Histoire d'Ilium-Novum. — Raisons des fausses assertions de Dé- 
métrios de Scepsis acceptées par Strabon. — Le Naustathme. — Situa- 
tion du camp grec. — Les promontoires de Rliétée et de Sigée. 

Il parait que Troie fut de nouveau détruite après le 
temps d’Homère, car Strabon raconte que les habi- 
tants de Sigée, de Rliétée et des villes voisines se 
partagèrent le territoire de Troie après la destruction 
de la ville; mais qu’ils le rendirent à Ilium lors de 
sa reconstruction sous la domination des Lydiens; il 
dit aussi qu’Hellanicos, auteur très-ancien, confirme 
l’identité de l’ancienne ville avec llium-Novum. ( Stra- 
bon , XÜI, i,page ii 3 .) 

Mais la domination des Lydiens commença envi- 
ron 800 ans avant J.-C. ; si donc nous considérons 
comme certain qu’un royaume troyen et une ville de 
Troie, ou Ilium, existaient du temps d’Homère, nous 
ne perdons cette ville de vue que pendant deux 
siècles. 
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Pendant deux siècles la tradition nous conserve 
l’emplacement d’un village disparu, dont les maisons 
étaient bâties en bois ou en argile, avec des toits de 
chaume; et il serait insensé de croire que dans un 
aussi court espace de temps pût se perdre le sou- 
venir de l’emplacement d’une grande capitale de 
construction cyclopéenne. 

Personne ne pourra douter que les Troyens, sous 
Ænée, n’aient rebâti leur capitale sur l’emplacement 
de Troie détruite par les tirées sous Agamemnon ; car 
ils étaient attachés à cet endroit autant par le sou- 
venir de son ancienne importance que par celui de 
leurs propres actions glorieuses. 

Je ne suis pas parfaitement sur de quelle manière 
les maisons de Troie étaient construites; mais, comme 
j’ai pu me convaincre que les étables de porcs d’Eu- 
mée, à Ithaque, étaient des constructions cyclopéen- 
nes, de grandes pierres de taille mises l’une sur 
l’autre sans ciment, je n’ose pas douter que dans 
l’âge héroïque toutes les maisons n’aient été cons- 
truites de la même manière. Je ne doule pas davan- 
tage que les palais de Priam et de ses fils et les 
divers temples de l’acropole n’aient été des construc- 
tions cyclopéennes, d’un art aussi parfait que le tré- 
sor d’ Agamemnon à Mycènes, ni que les murs d’en- 
ceinte de Troie, construits par Apollon et Neptune 
(//., VII, 4^2-453), n’aient été au moins aussi gran- 
dioses et aussi solides que ceux des citadelles de 
Tiryns et de Mycènes construits par les cyclopes ; car 
on ne peut attribuer à la main créatrice des divinités 
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que des constructions supérieures à celles des cyclo- 

pes et des autres mortels. 

Il est donc tout probable que non-seulement les 
murailles de Troie, mais que même les palais, les 
temples et les simples maisons de la ville, ne furent 
que partiellement détruits par les Grecs; car l’inté- 
rieur et les toits seuls pouvaient briller, les murs ne 
pouvaient pas même être endommagés par l’incendie; 
et si l’on regarde seulement les murailles de l’acropole 
de Tiryns, dont, selon la juste observation de Pausa- 
nias, un attelage de deux mulets ne pourrait pas 
même remuer la plus petite pierre, on n’a pas de 
peine à se convaincre qu’une muraille semblable , 
entourant la grande ville de Troie, n’a pas pu être 
détruite par l’armée grecque. 

Mais, en supposant même que Troie et ses murs 
aient été détruits de fond en comble , toutes les 
pierres de taille des constructions cyclopéennes de- 
vaient rester sur place, et les Troyens, sous Ænée, 
trouveraient alors au moins sur l’emplacement de 
Troie tous les matériaux prêts pour y bâtir leur nou- 
velle capitale. 

Aussi dans toute l’antiquité on n’a jamais eu le 
moindre doute sur l’emplacement de Troie et de sa 
Pergame; car selon Hérodote (VII, /$) : « Xerxès, en 
passant par la Troade , avant son invasion en Grèce 
(ainsi en 480 av. J.-C.), arriva auScamandre et monta 
à la Pergame de Priam ; car il eut le désir de la voir; 
et l’ayant vue, et s’étant enquis des choses qui la con- 
cernaient, il sacrifia à Minerve liienne mille bœufs, et 
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les magiciens versèrent des libations aux mânes des 
héros. » 

Il est évident, par ce passage d’Hérodote , qu’il 
existait alors une ville d’ilium , avec une acropole 
Pergame, qui possédait un temple dédié à Minerve 
Ilienne, protectrice de cette ville , et qu’on avait la 
certitude que cette ville occupait l’emplacement de 
l’ilium d’Homère, de la Pergame de Priam , comme 
Hérodote l’appelle. 

Un autre témoignage de la certitude qu’on avait 
sur la situation de Troie nous est fourni par Xéno- 
phon (I , i , 4) , qui dit que le général lacédémonien 
Mindaros sacrifia à Minerve à Ilium. 

Nous trouvons une preuve plus certaine encore 
dans la visite qu'Alexandre le Grand fit à Ilium et à sa 
Pergame (Strabon, XIII, i, page 99, édit. Tauchnitz ); 
car il était fanatique de l’Iliade d’Homère, qu’il esti- 
mait et qu’il appelait « une provision de vertu mili- 
taire , et qu’il mettait toujours avec son épée sous son 
chevet ». (Plutarque, Vie d' Alexandre le Grand, S III.) 

Arrien raconte qu’Alexandre le Grand, lors de sa 
visite à Ilium, sacrifia à Minerve Ilienne, suspendit 
son armure dans le temple de cette déesse, et prit en 
échange quelques-unes des armes sacrées qui avaient 
été conservées de la guerre de Troie : sa vénération 
pour ces armes troyennes fut telle, qu’il les faisait 
porter devant lui par ses gardes du corps dans les 
batailles. 

Il fit aussi à Ilium, dans le temple de Jupiter Her- 
céien , des sacrifices à Priam , le priant de relâcher 


Digitized by Google 


184 SACRIFICES !>’ ALEXANDRE A ILIUM. 

son courroux contre la race de Néoptolème à laquelle 
il (Alexandre) appartenait. ( Arrien , I, 1 1.) 

Plutarque dit qu’Alexandre, après avoir passé l’Hel- 
lespont, monta à Ilium, sacrifia à Minerve et fit des 
libations aux mAnes des héros, et, après avoir arrosé 
d’huile la colonne funéraire d’Achille, il courut, 
comme c’était l’usage, tout nu autour du tombeau, 
avec ses compagnons, y mit une couronne de fleurs 
et félicita Achille d’avoir eu pendant sa vie un ami 
fidèle et, après sa mort, un grand chantre de sa gloire. 

Comme il parcourait la ville (Ilium) et en exami- 
nait les curiosités, quelqu’un lui demanda s’il voulait 
voir la lyre d’Alexandre (Paris), il répondit qu’il se 
souciait très-peu de celle-là, mais qu’il désirait voir 
la lyre d’Achille, sur laquelle celui-ci avait chanté la 
gloire et les actions des grands hommes. (Plutarque, 
Vie d Alexandre le Grand , XV.) 

Vu le culte qu’Alexandre le Grand avait pour Ho- 
mère et pour ses héros, il est évident qu’il avait la 
pleine certitude que l’ilium, où il sacrifia à Minerve, 
occupait la place de l'ilium de Priam. 

Nous lisons dans Strabon : « On dit que la ville 
« d’ilium était jusqu’alors un bourg , et qu’il y avait 
« un temple de Minerve petit et mesquin. Mais Alexan- 
« dre y ayant monté, après la victoire du Granique, 
« orna le temple d’offrandes, éleva le bourg au rang 
« de ville, commanda aux intendants de l’agrandir 
« par de nouvelles constructions et déclara la ville 
« libre et exempte de tout impôt. Plus tard, après la 
« destruction du royaume de Perse, il lui envoya une 
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« lettre bienveillante, promettant d’en faire une grande 
« ville, de rendre son temple très-célèbre et d’insti- 
« tuer dans la ville des jeux sacrés. Après sa mort, 
« Lysimaque fit beaucoup pour la ville, l’entoura d’une 
« muraille de quarante stades de long, bâtit un temple 
« et augmenta la population en y amenant les habi- 
« tants des anciennes villes environnantes, qui étaient 
« en décadence. Alexandre le Grand portait un grand 
« intérêt à Ilium-Novum, autant par son désir de bien 
« établir sa parenté avec les lliens que par son admi- 
« ration pour Homère; il y a même de lui une édition 
a rectifiée des poèmes d’Homère, dite «delà cassette», 
« car Alexandre a révisé ces poèmes avec Callisthène 
a et Anaxarque, et les a annotés, et il les conservait 
« dans une cassette richement ornée, qu’il avait trou- 
« vée dans le trésor des Perses. La bienveillance 
« extrême d’Alexandre pour les lliens provenait donc 
« d’abord de son culte pour le poète, puis de sa pa- 
« renté avec les Æacides, les rois des Molosses, chez 
« lesquels, dit-on, a aussi régné Andromaque, qui 
« fut jadis l’épouse d’Hector. » ( Slrabon , XIII, i, 
pag. looet loi, édit. Tauchnitz.) 

Le même auteur continue à nous raconter qu’Ilium 
tomba de nouveau en décadence, et à tel point 
que, selon Démétrios de Scepsis, il n’y avait pas 
même de tuiles sur les toits des maisons lorsque les 
Romains firent pour la première fois invasion en Asie; 
que la ville fut encore relevée, mais qu’elle eut 
de nouveau à souffrir par la conquête de Pimbria, 
dans la guerre contre Mithridate. Ce général prit la 
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ville après un siège de neuf jours, et comme il se 
vantait qu’Agamemnon, avec une flotte de mille na- 
vires, avait employé dix ans pour prendre la ville, 
tandis que lui, Fimbria, l’avait prise en neuf jours, 
un des Iliens lui répondit : « où yàp yiv ExTiop 6 ùirip|ia- 
T$jç TCo'\tû>ç », parce que la ville n ’avait pas Hector 
pour défenseur. Fimbria fut ensuite anéanti et chassé 
par Sylla, qui dédommagea la ville par de grandes 
améliorations. Puis Jules-César fit beaucoup pour 
llium-Novum, car il voulait imiter Alexandre, dont il 
était l’admirateur; et en outre il croyait avoir des 
preuves évidentes de sa parenté avec les Iliens. Il leur 
fit donation de terres et leur conserva la liberté et 
l’exemption d’impôts. ( Strabon , XIII, I, page ioi, 
édit. Tauchnitz.) 

Nous lisons dans Justin (XXXI, 8), qu’à la première 
expédition romaine en Asie, ce fut un échange réci- 
proque de félicitations entre les Iliens et les Romains, 
comme entre parents et enfants après une longue sé- 
paration. En effet, la croyance à l’identité de l’empla- 
cement d’Ilium-Novum avec celui d’Iiium de Priam 
était si fermement établie dans toute l’antiquité, que 
personne n’en a jamais douté, excepté Strabon, qui 
n’avait jamais visité la plaine de Troie lui-même et 
qui se fiait aux récits intéressés de Démétrios de 
Scepsis. 

Selon Strabon (XIII, I, page iaa, édit. Tauchnitz), 
ce Démétrios de Scepsis maintenait que sa ville na- 
tale, Scepsis, avait été la résidence d’Ænée, et il est 
évident qu’il enviait à Ilium l’honneur d’être devenue 
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la capitale du royaume troyen, sous le sceptre d’Æ- 
née. Il prétendait donc qu’il n’y avait pas à Ilium- 
Novum et dans ses environs assez de place pour les 
grands exploits de l’Iiade, et que tout le terrain qui 
séparait cette ville de la mer était alluvial et de for- 
mation postérieure à la guerre de Troie. Comme au- 
tre preuve que l’emplacement des deux villes ne pou- 
vait pas être identique, il citait : qu’Achille et Hector 
avaient couru trois fois autour de Troie, tandis qu’on 
ne pouvait pas courir autour d’Hium-Novum « £ià 
-ri|v austyr, foc^iv », à cause i lu dos montagneux continu. 
(Strabon, XIII, I, page 109.) 

Enfin il prétendait qu’on devait placer l’ancienne 
Troie dans l’emplacement de TWwv xwpi à 3o stades 
d’Ilium-Novum et à 4a stades de la côte, bien qu’il 
convînt qu’il n’en restait pas la moindre trace. ( Stra - 
bon, XHI, I, page 99.) 

Strabon, avec le grand discernement qui le carac- 
térise, n’aurait certainement pas approuvé ces asser- 
tions erronées de Démétrios de Scepsis, s’il eût vi- 
sité lui-même la plaine de Troie, car ces arguments 
sont faciles à réfuter. 

D’abord la distance d’Ilium-Novum, en ligne di- 
recte au nord, jusqu’à la côte, est de 4 kilomètres, 
tandis qu’il y a 5 kilomètres d’Ilium-Novum, en ligne 
directe au nord-ouest, jusqu’au cap de Sigée, que 
du temps de Strabon la tradition indiquait encore 
comme l’emplacement du camp grec; car cet écri- 
vain dit (XIII, I, page io3) : « Après Rhétée on voit 
« Sigée, ville détruite, le port des Achéens, le camp 
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LE NAÜSTATHME. 


« achéen et le marais, ou lac, appelé Stomalimne et 
« l’embouchure du Scamandre. » 

Les récits des marches des deux armées dans Ho- 
mère prouvent jusqu’à l’évidence que le Naustathme 
et le camp grecs se trouvaient entre Sigée et l’em- 
bouchure du Scamandre. Cette distance est à présent 
de 1,720 mètres; mais certaines traces d’un ancien 
lit fluvial, que j’ai trouvées à environ 280 mètres plus 
à l’est, ne me laissent pas douter que l’embouchure 
du Scamandre n’ait été du temps de la guerre de 
Troie à environ 2 kilomètres de Sigée. 

Néanmoins le Naustathme était trop étroit, car Ho- 
mère dit (//. , XIV, 3 i- 36 ) : 

Tàç yàp irptoraç neSîovSe 
Etpuoav, aùràp veîyoç fol icpupnpuiv eSesp.av. 

Où&è yàp oùS’, eùpû{ itep èùv, iSuviiaaro itaaaç 
AiytàXà; vŸja; yaSùiv • othvovto Se Xaoî. 

Tû pa wpoxpàcoaî ï pvaav, xat 7 cXîiaav à 7 tà<r»iç 
Hïovoî 5 To'pt.a p.axpdv, Saa v ffuvee'pyaÔov axpai. 

« Ils avaient tiré la première ligne de vaisseaux sur 
a la plaine, et ils avaient construit un mur devant 
a leurs poupes, car le rivage, malgré son étendue, 
a ne pouvait pas contenir tous les navires; les peu- 
a pies étaient resserrés dans un espace trop étroit ; 
a c’est pourquoi les vaisseaux étaient placés en plu- 
a sieurs files, et remplissaient tout le long rivage 
« qu’embrassaient les promontoires. « 

J’interprète ainsi ce passage d’Homère : les navires 
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furent tirés sur la rive entre le promontoire de Si- 
gée et l’embouchure du Scamandre et ils remplis- 
saient ainsi toute la rive sèche, où il y avait possi- 
bilité de placer des navires ; car les grands lacs et les 
profonds marais entre l’embouchure du Scamandre 
et le promontoire de Rhétée ne permettaient pas d’y 
établir un camp. En outre la distance entre les deux 
promontoires, que Strabon indique par erreur de 
60 stades ou 11,100 mètres, et qui est en réalité de 
5 , 55 o mètres, ou de 3 o stades, comme Pline (V, 33 ) le 
remarque justement, est en contradiction avec les 
indications d’Homère sur l’étendue du camp grec. 
Par exemple Agamemnon, debout sur le pont du na- 
vire d’Ulysse, fait de toute la force de sa voix un dis- 
cours, qu’on entend dans la tente d’Ajax, située à 
l’extrémité gauche, et dans celle d’Achille à l’extré- 
mité droite. (//., VIII, 220-227.) 

Je crois que je n’ai pas besoin de dire qu’aucun 
mortel ne pourrait saisir les paroles d’un autre mor- 
tel à une distance de plus d’un kilomètre. 

Achille, sur l’extrémité droite, entend Hector crier 
à l’extrémité gauche. ( 11 ., XVI, 77-78.) Inutile d’ob- 
server qu’aucun cri humain ne peut être entendu 
au-delà de 2 kilomètres. 

Achille voit de sa tente, à l’extrémité droite, Nes- 
tor à l’extrémité gauche. (II., XI, 5y7-boo.) Je fais 
observer qu’on reconnaît difficilement un homme à 
une distance de 2 kilomètres , et jamais à une dis- 
tance de 5 kilomètres et demi. 

En outre, si le camp grec s’était étendu d’un cap à 
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l’autre, il aurait été coupé par le Scamandre, le Ka- 
lifatli-Asmak et le bras du Simoïs, appelé In-Tépé- 
Asmak , tandis qu’il n’y a dans Homère aucun indice 
que le camp ait été traversé par un fleuve. 

Pour donner une autre preuve éclatante que le 
camp grec ne peut pas avoir occupé tout l’espace 
entre les deux promontoires de Sigée et de Rhétée, je 
rappellerai que, selon Homère {II., X, /ja8), les Ca- 
riens et les Péoniens, troupes auxiliaires de Troie, 
étaient campés sur les bords de la mer, et, selon le 
vers 434 du même chant, les Thraces, aussi alliés des 
Troyens, arrivés récemment, étaient à l’extrémité du 
rivage. 

Les roseaux qu’Ulysse trouva sur le rivage (X, 467) 
et le héron, oiseau qui habite les marais, dont Ulysse 
et Diomède entendent le cri (X, 274 ), ne laissent pas 
de doute qu’il y avait déjà des marais sur les bords 
de la mer du temps de la guerre de Troie. 
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Preuves tirées de l'Iliade que l’espace était fort court entre le camp grec 
et Troie. — Le gué du Scamandre. — Le tombeau d’Ilus. — L’Eri- 
neos. — Le hêtre. — Callicolone. — Ancien confluent du Scamandre 
et du Simois près de Troie. — Preuve* tirées de Strabon, de Lyco- 
phron et de Virgile que le tombeau d'Hector était à Ophrynium. — 
Emplacement probable des deux sources ; comment elles ont pu subir 
des modifications. — Ruines d’Ilium-Novum. — Course facile autour 
de la ville. — Situation imposante d’Hissarlik. 


U y a, je le répète, 5 kilomètres dllium-Novum à 
Sigée, et, en parlant de Bounarbaschi, je crois avoir 
démontré que cette distance paraît même être trop 
grande pour la rapidité des mouvements des armées 
dans la première bataille. 

A [aube du deuxième jour Idaios est envoyé par 
les Troyens au camp grec, afin de proposer un ar- 
mistice pour brûler les morts (//. , VII, 38 1). Les 
Grecs assemblés y consentent; Idaios rapporte cette 
nouvelle à Troie ; les Troyens commencent à apporter 
les cadavres et du bois pour les brûler, et alors seule- 
ment le soleil se lève. (VII, 421.) 

Le troisième jour, après le coucher du soleil (VIII, 
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LE GUÉ DU SCAMANDRE. 


485), Hector fait camper les Troyens sur la rive du 
Scamandre (VIII, 489 - 490 )» et commande d’amener 
promptement de la ville des bœufs et des brebis 
(VIII, 5o5-5o6), et l’on amène immédiatement ce s ani- 
maux de Troie (VIII, 545-546). Mais les animaux ne 
marchent que lentement, surtout la nuit, et ils arri- 
vent néanmoins « , promptement*. Il est 

donc évident que l’espace compris entre le camp grec 
et Troie était très-court, et que le Scamandre était tout 
près de la ville. En effet, comme l’ancien lit du Sca- 
mandre le prouve, ce fleuve se réunissait, à une dis- 
tance de 1,700 mètres d’ilium, avec le Simoïs(Doum- 
brek-Sou), et il coidait ensuite au nord-ouest vers 
la mer. 

Strabon (XIII , 1 , page 106 , éd. Tauchnitz) con- 
firme la jonction de ces deux fleuves tout près d’I- 
lium-Novum. 

Le Scamandre coulait entre le camp grec et Ilium, 
de sorte que les Grecs 11 e pouvaient pas s’approcher 
de la ville sans passer le gué du fleuve, dont il est 
fait mention , II. XIV, 433 et XXIV , 35o. Tout près 
de ce gué, dans la direction de Troie, était le tombeau 
d’Ilus (XXIV, 34g); Hector, qui était campé avec son 
armée sur la rive droite du Scamandre (VIH, 56o), 
tint conseil près de ce tombeau (X, 4 1 5). Le sépulcre 
d’Ilus était aussi tout près de YErineos, ou le figuier 
sauvage, et aussi tout près du être et des portes 
Scées (XI, 166 - 170 ). L’Erineos est aussi cité comme 
étant sous les murs de Troie (XXII, i 45 et VI, 433— 

434 ) = 
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Aaôv axüaov irap’ ëpîveov, ëvÔa (AaXwxa 
Âgêaxo; ëaxt -jcoXtç, x,ai «xiSpopio; ëieAexo xeîÿoç. 

« Place l’armée près du figuier sauvage, où surtout 
« on peut monter à la ville , et où il est facile de 
« prendre le mur d’assaut. » 

Ainsi il y avait, sur les 1,700 mètres qui séparaient 
les murs de Troie du gué du Scamandre, d’abord 
le hêtre et le figuier sauvage sous les murs ou presque 
sous les murs, et le tombeau d’ilus près du gué du 
Scamandre. 

De l’autre côté, la grande proximité du Scamandre 
au camp grec 11e pourrait pas être mieux indiquée 
que par les beaux vers (//., X, 1 1 - 1 3 ) : 

fixoi Sx’ êç iteSiov xo Tpwïxôv àôpu'aeiev, 

0aup.a£ev icupà 7toXXa, xà xaiexo lAiôfli ixpo 
AùAûv cupiyyuv x’ èvomîv, ôaa^civ x’ âvôpwirwv. 

« Agamemnon regarde dans la plaine troyenne, et 
« le grand nombre de feux allumés devant Ilium, le 
« son des chalumeaux et des flûtes et le tumulte des 
« guerriers le frappe de surprise. » 

C’était la nuit; l’armée troyenne était campée sur 
la rive du Scamandre (VIII, Û90), du côté des navires 
grecs (VIII, 56 o) ; ils avaient allumé dans leur cam- 
pement 1,000 feux (VIH, 56 a), et ce campement était 
si près de Troie qu’Homère dit que ces feux brûlaient 
devant Ilium (VIII, 56 i). Aussi, dans les susdits vers, 
il parut à Agamemnon que les feux brûlaient devant 

13 
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194 COURTE DISTANCE ENTRE TROIE ET LE SCAMANDRE. 
Troie; et c’est tout naturel; car, je le rappelle, il n’y 
avait que 1,700 mètres du Scamandre aux murs 
de Troie. De l’autre côté , ce campement des Troyens 
sur le Scamandre était tellement rapproché de celui 
des Grecs, qu’Agamemnon entendait de sa tente le 
son des chalumeaux et des flûtes des Troyens et leur 
tumulte. 

Ce seul passage d’Homère suffirait à prouver jus- 
qu’à l’évidence la grave erreur commise par Démé- 
trios de Scepsis et Strabon, lorsqu’ils placent Troie à 
’D.ié<<>v xwpî, à 3 o stades, ou 5 , 55 o mètres au-delà 
d’Ilium-Novum, et par conséquent à plus de 1 1 ,000 
mètres du camp grec. 

Quel mortel peut entendre le son des flûtes et des 
chalumeaux à 1 1 ,000 mètres ? En outre , comme le 
campement des Troyens sur la rive du Scamandre 
est à 7, a 5 o mètres de distance de ’IWcov xiàpun, Homère 
n’aurait pas pu dire et répéter que les feux brû- 
laient devant Troie , si cette ville eût occupé ladite 
place. 

Ainsi, s’il est absurde de vouloir placer Troie à ’lXtûov 
wâfir,, il est bien plus absurde encore de prétendre 
que Troie ait occupé les hauteurs de Bounarbaschi, 
car la distance du campement troyen sur le Scaman- 
dre jusqu’à Bounarbaschi est d’environ 1 1 kilomètres. 
Mais je citerai encore d’autres preuves à l’appui de 
ma conviction que l’espace entre Troie et le camp 
grec était très-court. 

Le quatrième jour, où se livrait la troisième grande 
bataille, le lever du soleil est annoncé au chant XI, 1 , 
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et le midi dans les vers Xi , 8/4-86. Dans l’après- 
midi les Grecs repoussent les Troyens jusqu'aux por- 
tes Scées (XI, 166-170), et ils sont refoulés à leur 
tour jusqu’aux navires, où s’engage un terrible com- 
bat (XII, 35 — XIV, 439). Les Troyens sont de nou- 
veau repoussés (XV, 6-8), et ils refoulent à leur tour 
une seconde fois les Grecs jusqu’aux navires (XV, 
343-345), où se fait un carnage épouvantable. 

Patrocle refoule les Troyens jusqu’aux murs de 
Troie, et essaye même trois fois de les escalader (XVI, 
702); les Grecs combattent jusqu’au soir aux portes 
Scées (XVIII, 453). 

Ainsi, dans cette troisième bataille , comme dans 
la première, les tirées traversent aussi dans une après- 
midi, au moins quatre fois, l'espace entre leur camp 
et Troie, malgré les longs combats aux navires, dans 
la plaine et sous les murs de Troie. 

Au commencement du dernier combat de l’Iliade, 
les Grecs s’arment près de leurs navires, et les Troyens 
« fai Ôpoemti iteStoio, « c’est-à-dire sur le haut de la 
plaine entre le Si ntoïs et le Scamandre (//. ,XX, i-3). 
Les dieux prennent part au combat et surtout Minerve 
et Mars. Minerve anime les Grecs par ses cris du 
rempart derrière les navires et du rivage de la mer, 
tandis que Mars excite les Troyens à la lutte en criant 
tantôt du sommet de Pergame, tantôt de Callicolone 
(//., XX, 48-53) : 

AOî â’ Àôi)vl), 

Ktt gàv ««pot Taçpov ôpuxrr.v reé/eoç Ixto'î, 
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ÂXXot’ tic’ àxTacov ipi5oüic<ov axxpov âÔTEi. 

Aùt 8 ' Âprjç éTtpiofltv, èpepLV^ XaiXxiït îaoç, 

ÔÇù xar' àxpotani; itoXioç Tpcosaon xeXedcuv. 

ÀXXore xàp StpLÔtvTi 6scov cm KaXXixoXôvp. 

« Minerve criait, se tenant tantôt sur les bords du 
« fossé creusé devant le rempart des Grecs, tantôt 
« sur le rivage retentissant. De l’autre côté. Mars, 
a semblable à la sombre tempête, poussait des cris 
o aigus, tantôt commandant les Troyens du sommet 
« de la ville , tantôt courant sur Callicolone prés 
« du Simois. » 

Ce beau passage prouve une fois de plus que la 
citadelle de Troie était tout près du haut de la plaine, 
entre le Simoïs et le Scamandre, et ensuite que Calli- 
colone est une des belles collines, à l’est d’Hissarlik, 
qui bordent la charmante vallée par laquelle le 
Simois ( Doumbrek-Sou ), coule de l’est à l’ouest. 

Homère prouve encore par les vers V, 773-774 que 
la jonction du Scamandre et du Simoïs était tout 
près de Troie : 

ÀXX’ ÔTE 8 t, Tpoîïlv ïÇoV 1C0T«(AÔ TE jiÉQVTC, 

H/i poàç SipioEiî cuttëâXXETOv I 18 I 2xapiavSpo;. 

a Mais lorsque les déesses s’approchèrent de Troie 
« et des deux fleuves, là où les flots du Simoïs se joi- 
« gnent à ceux du Scamandre... » 

Il démontre aussi par les vers XXIV, 66a-663, le 
court espace entre le camp grec et Troie : 


Digitized by Google 



TOMBEAU D’HECTOR A OPHRTTUUM. 197 

Oloôaycép, û; xarà a< m» t£X(j.t6a, ttiXo'Ôi üXn 
À^î'fAEv ic, ôpeoî. ... * 

« Car tu sais comment nous sommes renfermés dans 
« la ville, et que nous devons chercher le bois loin des 
« montagnes. » 

Priam prie Achille d’accorder un armistice d’onze 
jours pour les funérailles d’Hector, car il dit que la 
ville est trop renfermée par le siège, et qu’ils doivent 
chercher le bois loin dans les montagnes. 11 n’aurait 
certes pas eu besoin de se plaindre de cela, si la ville 
eût été à lXiiuv xwuyi ou à Bounarbaschi, car les 
Troyens n’auraient pas alors été inquiétés par les 
Grecs du côté des montagnes. 

Comme je viens de parler des obsèques d’Hector, 
je crois devoir dire à cette place que, selon Strabon 
(Xlll, I, page io3, édit. Tauchnitz), sur une colline 
à Ophrynium était le bosquet consacré à Hector. On 
reconnaît Ophrynium dans Palaio-Castron, sur l’Hel- 
lespont, à l’est de Rhétée, près des sources du Si- 
moïs. U paraît certain que, d’après la croyance ac- 
créditée dans toute l’antiquité, Hector était enseveli 
dans ce bosquet, car nous voyons dansLycophron que 
Cassandre, lisant dans l’avenir, dit à Hector : « Oh ! 
« mon frère, objet cher à mon cœur, défenseur de 
« nos palais et de notre patrie, tu n’auras pas en vain 
a rougi les autels du. sang des taureaux, et offert tant 
« de prémices et de victimes à celui qui monta sur 
« les trônes d’Ophion. Ce dieu te conduira dans sa 
« terre natale, le séjour le plus honoré de la Grèce. 
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a Tu habiteras les îles des heureux, grand héros des- 
« tiné à repousser les traits de la. peste, lorsque le 
« peuple d’Ogygès, que sema jadis Cadmus pressé par 
« une troupe de guerriers dévastant le pays, les pa- 
« lais et les temples de Ténéros, docile à la voix du 
a dieu de la médecine, t’enlèvera des tombeaux d’O- 
« phrynium et te portera dans les murs de Calydnos, 
« dans la terre des Aoniens. » ( Exlr . de ChoiseuL ) 

Je fais observer à ceux de mes lecteurs qui ne sont 
pas philologues que Lycophron était un grammairien 
et un poète très-célèbre qui vivait à Alexandrie en 
Egypte, vers l’an a8o avant Jésus-Christ, sous le règne 
de Ptolémée II, surnommé Philadelphe. Son poème 
de Cassandre est considéré comme un prodige d’éru- 
dition acquise par de longues et pénibles études. 

Nous lisons dans Virgile qu’Andromaque s’était re- 
mariée avec Hélénos, fils de Priam, devenu roi de 
Chaonie ; que non loin de la ville, à l’ombre d’un 
bosquet sacré, sur la rive d’un faux Simoïs, elle of- 
frait aux cendres d’Hector des sacrifices solennels ; elle 
évoquait ses mânes près d’un cénotaphe construit d’un 
gazon vert et pleurait au pied de deux autels, sujet 
de ses larmes (/Enéide, Iü, 3oa-3oô) : 

Ante urbem in lucn falsi Simoentis ad undam 
Libabat cineri Androinache , Manesque vocabat 
Hectoreum ad tumuluni, viridi qucm cespite inanem 
Et geminas, causai» lacrymis, saoraverat aras. 

Les indications contenues dans ces deux passages 
sont en parfait accord avec la situation de Troie 
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( Ilium - Novum), du Simoïs ( Dumbrek-Sou ) et du tom- 
beau d’Hector dans le bosquet d’Ophrynium ( Palaio - 
Castro ri), presque sur la rive du Simoïs. 

Hector était vénéré comme un dieu (//., XXII, 3q3- 

3g4): 


ftpa'fjLjfta fiéya xû&oç • èiréçvojAtv Éxxopa Jïbv, 

Û Tpùe; xaxà icm, 6eû £><; «û^ex^iovTO. 

« Nous avons remporté une grande gloire; nous 
« avons tué le divin Hector, que les Troyens véné* 
« raient dans leur ville comme un dieu. » 

Il n’y a donc pas le moindre doute que la mémoire 
de ce héros divin, unique soutien et unique gloire du 
peuple troyen, ne dût se perpétuer parmi leurs des- 
cendants, et que son tombeau, objet de leur culte, ne 
dût être parfaitement connu par la tradition, dans 
toute l’antiquité. Je proteste donc une fois de plus' 
contre tous ceux qui, dans leur foi aveugle au dogme 
de Bounarbaschi-Troie, prétendent connaître, après 
trente et un siècles, la situation du tombeau d’Hector, 
mieux qu’on ne l’a connue neuf siècles après sa mort, 
et qui reconnaissent l’identité de ce sépulcre avec un 
des trois tumulus qui sont sur les hauteurs de Bou- 
narbaschi. 

Lorsque Achille combattait encore , Hector ne 
luttait que près des murs de Troie et n’osait pas 
s’éloigner des portes Scées et du Hêtre. (IX , 35a- 
354.) Depuis le commencement de la guerre les 
femmes troyennes n’osaient plus sortir de la ville 
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pour laver leur linge aux deux sources. (XXII, 1 53— 

i56.) 

Si Troie eût été à Hounarbaschi et ainsi à i4 kilo- 
mètres du camp grec, Hector aurait pu s’éloigner 
à une bonne distance de Troie, sans risquer de ren- 
contrer Achille, et les femmes troyennes auraient pu 
continuer à laver paisiblement leur linge, aux deux 
sources au pied des murs de la ville, sans danger d’y 
être surprises par les Grecs, qu elles auraient pu voir 
de loin. Mais, comme Troie était tout près du camp 
grec, Hector avait peur d’être surpris par Achille, et 
les femmes ne pouvaient plus laver leur linge sans s’ex- 
poser à tomber entre les mains des troupes grecques. 

Les deux sources, l’une chaude, l’autre glacée, se 
trouvaient sans aucun doute dans le marais immé- 
diatement sous Ilium du côté nord, dans le même 
marais où Ulysse et Ménélas étaient embusqués ( Odys- 
sée, XIV, 46g-475). Mais il ne faut attacher aucune 
importance à la disparition de ces deux sources; car 
les sources d’eau chaude et d’eau glacée sont tou- 
jours des phénomènes de la nature et des produits 
accidentels qui naissent et disparaissent à la suite des 
tremblements de terre très-fréquents dans la Troade. 
pays éminemment volcanique, et abondant en sources 
d’eau chaude. Frank Calvert a fait l’observation que 
plusieurs de ces sources chaudes ont disparu et reparu 
dans les temps modernes; et, par exemple, il y a trois 
ou quatre ans seulement, pendant un tremblement 
de terre, les sources de Tongla, qui sont chaudes et sa- 
lées, disparurent et ne reparurent qu’après plusieurs 
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mois. La source la plus chaude dans la plaine de 
Troie même est à présent à deux kilomètres du vil- 
lage d’Akchi-Kévi ; elle a une température constante 
de vingt-deux degrés. 

Il y a plusieurs sources de bonne eau au pied de la 
colline d’Hissarlik. Comme je l’ai déjà dit, la colline 
d’Hissarlik est le prolongement ou l’extrémité d’un dos 
montagneux qui n’est pas insurmontable comme le 
prétend Strabon. 

L’emplacement d’Ilium-Novum, d’une circonférence 
de 5 kilomètres, est bien indiqué par les murailles 
d’enceinte, dont on voit les ruines en maints endroits; 
et les pentes qu’on monte et qu’on descend, en fai- 
sant le tour de la ville, sont si douces qu’on peut les 
traverser au pas de course sans risquer de tomber. En 
courant trois fois autour de la ville, Hector et Achille 
firent ainsi i5 kilomètres, et une telle course n’a rien 
d’extraordinaire ; car, lorsque je parcourus, en so- 
ciété de cinq officiers japonais, au galop, les 38 ki- 
lomètres de Yocohama à Yeddo, au Japon, nous 
fûmes suivis à pied par nos six palefreniers, qui ri- 
valisaient de vitesse avec les chevaux. 

Quoique je pense avoir suffisamment démontré que 
Hissarlikest, sous tous les rapports et à tous les points 
de vue, en harmonie complète avec toutes les indica- 
tions que nous fournit Homère sur Ilium, je puis en- 
core ajouter qu’on ne peut pas mettre le pied dans la 
plaine de Troie sans être tout d’abord frappé par la 
position de la belle colline d’Hissarlik, qui semble être 
destinée par la nature à porter une grande ville avec 
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son acropole. En effet cette position bien fortifiée do- 
minerait toute la plaine de Troie, et, dans toute la con- 
trée, il n’y a aucun point qui puisse être comparé à 
celui-ci. 

De Hissarlik on voit aussi le mont Ida, du som- 
met duquel Jupiter voyait la ville de Troie (II., VIII, 

47 - 5 »)- 
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Tombeau d’Æsyétès. — Tumulus de Batieia ou tombeau de l’Amazone 
Myrine. — Udjek-Tépé ne peut pas être le tombeau d’Æsyétès. — Ci- 
metières turcs pleins d’anciennes sculptures. — In-Tépé ou tombeau 
d’Ajax. — Ruines de Rhétée. — Raisons pour lesquelles le sol de la 
plaine de Troie ne peut pas être de formation alluviale. — Grands lacs 
sur le rivage de la mer. — Rapidité du courant de l'Heltespont. — 
Tumulus de Patrocle, d’ Antiloque et d’Achille. — Ruines de la ville 
d'Achilleion. — Ville de Sigée. — Visite et sacrifices d’Aleiandre le 
Grand et de Caracalla au tombeau d’Achille. 

Strabon (XIII, I, page 109, édit. Tauchnitz ) cite en- 
core comme preuve, contre l’identité d’Ilium-Novum 
avec l’ilium de Priam, les vers (//., II, 791-794): 


EîcaTO 8i (p9oyyr,v uîï Ilptapioio üoXtTtj 
ô; Toc&tov oxoïrôç l£e, iro£coxetr,oi ireicotÔmî, 

Tuptêw èir’ àxpoTaT<p Aiourfrao y£povxoî, 

My(**voî, imcizt vxùipiv àipopp.fiôsîev Àyaioi. 

a Iris ressemblait par la voix à Politès , fils de 
« Priam, qui, confiant dans la rapidité de ses jambes, 
a était assis comme sentinelle avancée sur le sommet 
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a du tombeau du vieillard Æsyétès, pour épier quand 
a les Achéens s’élanceraient des navires. » 

Strabon ajoute que, si Troie occupait l’emplace- 
ment d’Ilium-Novum, Politès aurait pu observer les 
mouvements des Grecs aux navires mieux du sommet 
de Pergame que du tombeau d’Æsyétès, situé sur le 
chemin d’Alexandria-Troas, à 5 stades (ga5 mètres) 
d’Ilium-Novum. 

Dans sa supposition, Strabon a parfaitement raison; 
mais il a été évidemment induit en erreur par Démé- 
trius de Scepsis sur l’identité de ce tumulus avec le 
tombeau d’Æsyétès. Comme Strabon dit qu’il se trou- 
vait à 5 stades (ou ga5 mètres) d’Iliuni-Novum sur 
la route d’Alexandria-Troas, il était situé au sud- 
ouest d’ilium, dans la vallée, à moitié chemin entre 
la ville et le Scamandre, et à cette place il répond 
parfaitement à la situation du tumulus Batieia, tom- 
beau de Myrine, dont la position est indiquée par 
Homère dans les beaux vers (//., 11, 8n-8i5) : 

Éoft iïé tiç rpowapoiÔe iroXioç aineta xo).c!>vyi 
Èv otitàveyôe, irepî^popLo; tvôa xai evôa - 

Triv 7 ) toi àvîpe; Barutav xix>, 7 î'cxou<ïiv, 

À9téva-oi Sé T6 OTijAa Tto).u<JX*p9{«.oto Mupîvriî" 

Ev8a to'te Tpwéç Te Jiôcpiôev 7 $’ tuixoupoi. 

« En avant de la ville , de côté , dans la plaine , 
a s’élève un tumulus escarpé et isolé, que les hommes 
« appellent Batieia; mais les immortels le nomment 
« le tombeau de l’agile Myrine; c’est là que lesTroyens 
« et les alliés se rangèrent séparément. » 
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Selon Strabon, cette Myrine était une des Amazones 
(Strabon, XIII, 4 i P a g e ' 47 ) qui assiégeaient Troie 
(//., III, 189-190; Hérodote, IX, 27). 

Par sa situation « «raveuôg », de côté , dans la plaine 
renfermée par la jonction du Scamandre et duSimoïs, 
le tumulus de Myrine était hors de la ligne des mar- 
ches des troupes grecques et troyennes, et c’est ainsi 
qu’IIomère n’a eu l’occasion d’en parler qu’une seule 
fois, tandis qu’il parle souvent du figuier et du hêtre, 
parce qu’ils étaient sur le passage des armées. 

Les inondations périodiques du Scamandre auront 
peu à peu miné et enlevé le tumulus Batieia, car on 
n’en voit plus aucune trace. 

Le tumulus Ldjek-Tépé, dans lequel, par une 
grave erreur, on veut reconnaître le monument d’Æ- 
syétès , se trouve aussi dans la direction d’Hissarlik 
à Alexandria-Troas, non à ga 5 mètres, mais à 7,000 
mètres d’Hissarlik, et à 1 2,000 mètres du camp grec. 
On ne peut pas voir à l’œil nu des hommes, même à 
la moitié de cette distance, et même les vaisseaux ne 
paraissent que comme de petits points. 

L’erreur de Strabon est pardonnable, car il ne fait 
que répéter les mensonges intéressés de Démétrius de 
Scepsis ; mais impardonnable est l’erreur des auteurs 
croyant au dogme de l’identité de Bounarbaschi avec 
remplacement de Troie , auteurs qui , après avoir 
visité la plaine de Troie et Udjek-Tépé , soutiennent 
encore que ce monument puisse être le tombeau 
d’Æsyétès , d’où Politès épiait les mouvements des 
Grecs aux navires. Je défie tous ces auteurs et défen- 
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seurs d’uu dogme absurde de prouver que jamais uu 
mortel ait pu voir des hommes à 6 kilomètres, moitié 
de la distance qui sépare Udjek-Tépé du camp grec 
à côté de Sigée. En outre, la distance de Bounarbaschi 
à Udjek-Tépé est de 6 kilomètres, tandis que de Bou- 
narbaschi au camp grec à Sigée il y a i4 kilomètres. 
Vraiment rien de plus absurde que de s’imaginer que 
Politès ait pu faire ia kilomètres (aller et retour) 
pour être à i a kilomètres du camp grec au lieu de 
■ 4 kilomètres. 

Nous devons plutôt placer le tombeau d’Æsyétès 
entre le gué du Scamandre et le camp grec , mais 
peut-être à i kilomètre au nord-est ou au sud-ouest 
hors de la ligne directe entre ces deux points; car 
s’il se fût trouvé sur le théâtre des batailles et des 
marches des armées, Homère en aurait fait mention 
plus d'une fois. 

Je crois pouvoir dire à ce propos que le tumulus 
d’Udjek-Tépé, le pseudo-tombeau d'Æsyétès, que j’ai 
visité, est de forme conique, comme tous les tumulus 
de la plaine de Troie ; il a a5 mètres de haut, et 
i3o mètres de diamètre à sa base. On peut se faire 
une idée de la grandeur de ce tombeau, si l’on pense, 
comme l’a fait observer Lenz, que les plus hautes 
maisons de Paris n’ont pas plus de 23 mètres de haut, 
et qu’il y en a peu qui aient plus de aa mètres de 
long et de large. 

Je ne partis d’Hissarlik, avec mes ouvriers et mon . 
guide, qu’à trois heures de l’après-midi ; nous pas- 
sâmes par les villages Kalifatli et Koum-Kévi, dont 
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IN-TÉPÉ, LE TOMBEAU d’aJÀX. 

les cimetières sont remplis, en guise de monuments 
funèbres , de colonnes et de sculptures de tout 
genre , qu’on a retirées de l’emplacement d’Ilium- 
Novum. 

Nous suivîmes ensuite l’In-Tépé-Asmak, qui est, je 
le répète, le bras principal du Doumbrek-Sou ( Simoïs ), 
et qui, en tournant vers le nord, prend ce nom In- 
Tépé-Asmak du tombeau d’Ajax appelé fn-Tépé, au- 
près duquel il se jette dans la mer. 

Ce tumulus, situé à 600 mètres du rivage, est cons- 
truiten terre; on l’a ouvert, et l’on voit dans sa partie 
inférieure un long passage voûté, de i“i 7 de bautsur 
autant de large, fait de briques ; dans la partie supé- 
rieure on voit deux murs, restes d’un petit temple 
rond, de 3 0, 34 de diamètre. • 

Selon Strabon (Xlü, I, page io3, édit. Tauchnitz), 
ce temple renfermait la statue d’Ajax, qui fut enlevée 
par Marc- Antoine et donnée à Cléopâtre; mais elle fut 
restituée par Octave -Auguste aux Rhétiens. 

La maçonnerie des murs est évidemment romaine ; 
en effet nous lisons dans Philostrate ( Heroica , I) que ce 
petit temple a été restauré par l’empereur Hadrien. 
Pline (V, 33) fait mention que près de ce tombeau 
avait été la ville d’Æantium, qui n’existait plus de son 
temps. Les sables du rivage ont probablement envahi 
les ruines de cette ville, car on n’en voit plus aucun 
vestige. 

Sur la colline la plus élevée du cap Rhétée, qui a 
environ 5o mètres d’élévation au-dessus du niveau de 
la mer, semble avoir été située la ville de Rhétée a Pov- 
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Ttiov uoXiî », car le sommet est couvert de nombreux 
morceaux de tuiles et de poterie. 

Je suivis ensuite la côte à l’ouest, vers le promon- 
toire de Sigée, tout en examinant attentivement la na- 
ture du sol pour voir si, comme le prétend Strabon, 
il pourrait être de formation alluviale postérieure à la 
guerre de Troie. 

D’abord l’élévation graduelle de toute la pente de 
la chaîne d’In-Tépé me semblait repousser la suppo- 
sition qu’un golfe ait jamais pu exister là, et j’en fus 
pleinement convaincu quand je vis les bords hauts et 
escarpés du petit fleuve In-Tépé-Asmak et du ruisseau 
Kalifatli-Asmak, près de leur embouchure dans un sol 
marécageux. 

• Si ce sol était le produit des alluvions des rivières, 
les bords de ces rivières ne pourraient pas avoir une 
hauteur verticale de a à 4 mètres, dans des endroits 
où la terre est marécageuse et molle. En outre les 
grands lacs d’eau salée d’une immense profondeur, à 
l’extrémité de la plaine, combattent énergiquement 
l’hypothèse que la plaine de Troie, entière ou en par- 
tie, ait pu être formée par alluvion ; car, si les rivières 
faisaient des dépôts au profit de la plaine, ces lacs de- 
vraient d’abord être remplis. La grande Stomalimne, 
ou lac et marais dont parle Strabon (XIII, I, page io3, 
cil. Tauchnitz), existe encore, et elle n’est, sans aucun 
doute, ni plus ni moins grande que du temps de Stra- 
bon, car l’eau qui se perd de la lagune par L’évapo- 
ration est remplacée aussitôt par l’infiltration de l’eau 
de la mer; en outre le courant de l’ilellespout, qui 
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court avec une rapidité de trois nœuds par heure, en- 
lève la matière alluviale des fleuves et la dépose sur 
les bas-fonds à gauche en sortant de l’Hellespont, à 
quelques kilomètres de la plaine de Troie, et ce même 
courant a toujours dû prévenir un accroissement de 
la côte. 

Ainsi l’assertion de Strabon, que tout l’espace de 
terrain entre la côte et liissarlik, et par conséquent 
4 kilomètres de long sur autant de large, soit un pro- 
duit alluvial post-homérique, est une hypothèse ab- 
surde; ce n’est qu’une fiction inventée par Uémétrios 
de Scepsis, pour prouver qu’Ilium-Novum n’a pu être 
l’ancienne Troie. 

.le passai le Scamandre sur un pont de bois. Ce 
fleuve a, vers son embouchure, un lit très-large et très- 
profond et assez d’eau même en août. Sur sa rive 
droite est un monticule artificiel de forme conique, de 
1 1 mètres de haut et de 4 o mètresde diamètre à la base, 
dans lequel on a fait des fouilles sans rien trouver. 

On me montra à quelques mètres de ce monument 
une élévation à peine perceptible du sol, en me disant 
qu’il y avait eu dans cet endroit un monticule coni- 
que semblable, qu’on avait déblayé pour gagner du 
terrain. Ces deux tumulus couvraient probablement 
les cendres de Patrocle et d’Antiloque. 

A deux kilomètres plus loin, à l’extrémité de la 
plaine, sur une petite colline, qui a d’un côté 8 mè- 
tres, de l’autre 1 7 mètres de haut, se trouve un autre 
plus grand tumulus funéraire qui a 53 mètres de dia- 
mètre à sa base, tandis que sa hauteur, par suite des 
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TOMBEAU d’ ACHILLE. 


fouilles qu’on y a entreprises, a été réduite à 8 “ 34 - 
Ce sépulcre est attribué avec raison à Achille, car sa 
situation répond parfaitement aux indications que 
l’àme d’Agamemnon donne dans l’Enfer à celle d’A- 
chille, dans les vers suivants (Od. } XXIV, 80-84) : 

Àtiç’ aù-rotdi S' siMira piéyav xal àpuipLova Tupiêov 
Xeûaftev Àpysîwv Lepôç crTparo; atyjj.T|Td<i>v 
Àxr?i éiti xpotyownj , ext icXareï ÉXXriaxovTG) , 
xev TT)À£|iavr,{ ix xovroipiv àvâpairiv efn 
Taîç, ol vùv ysya'aci, xal ot (ierôxwôev eaovTai. 

« Au-dessus de l’urne, nous, la sainte armée des 
a vaillants Crées, nous élevâmes une tombe irrépro- 
« chable, sur le rivage qui avance dans le large Hel- 
« lespont, afin qu’elle Soit au loin visible dans la mer, 
« aux hommes nés à présent et à ceux qui naîtront 
« dans l’avenir. » 

Le terrain immédiatement au sud de ce tumulus est 
jonché de débris de tuiles et de poterie de l’ancienne 
ville Achilleion , bâtie par les Mityléniens ( Strabon , 
X 1 II,I, page 1 10, édit. Tauchnitz). Les habitants de cette 
ville firent pendant de longues années la guerre aux 
Athéniens, qui occupaient la ville de Sigée, située à 
un kilomètre de distance, sur le sommet du promon- 
toire du même nom. Selon Strabon les deux villes 
furent détruites par les habitants d’Ilium-Novum. De 
son temps, il existait encore des ruines de Sigée; mais, 
comme la ville moderne de Yénitchéri a été cons- 
truite sur son emplacement, toute trace de Sigée a 
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disparu. Pline (V, 33) constate aussi la disparition 
des villes de Sigée et d’Achilleion. 

Les habitants d’Ilium-JNovum faisaient des sacri- 
fices funèbres non-seulement aux tombeaux d’Achille, 
de Patrocle et d’Antiloque, mais aussi au tombeau 
d’Ajax. (Straion, XIII, I, page io/j.) Alexandre le 
Grand sacrifia là, dans le temple d’Achille, qui avait 
été victorieux sur la même côte, où lui, Alexandre, 
avait abordé pour chercher la gloire ( Plutarque . , Vie 
d Alexandre ; Cicéron, pro Archia, io; Ælien, V. H., 
12, 7). Ca racal la fit avec son armée des sacrifices fu- 
nèbres à Achille et des courses en armes autour de 
son sépulcre. (Dion Cassais, LXXVII, 16.) 

Il parait, d’après un passage d’Hérodien (IV, p. i4 a )» 
que, lors de cette visite de Caracalla à ce tombeau, 
cet empereur voulut avoir son Patrocle pour pouvoir 
imiter les funérailles qu’ Achille fit à son ami. Festus, 
l’ami intime de Caracalla, meurt subitement, et Hé- 
rodien semble insinuer qu’il meurt empoisonné, car 
il dit : « Qç piv rive; ëXeyov <papp.ax<p àvatpeôtt'ç. » Il lui 
fait alors des obsèques splendides, en imitation par- 
faite des funérailles qu’Achille fit à son ami Patrocle, 
et qui sont décrites avec autant de beauté que de 
précision dans le XXI11' chant de l’Iliade. Puis Cara- 
calla fait élever sur les cendres de Festus un tnmulus 
conique, semblable à celui de Patrocle. Je suppose 
que c’est le tumulus appelé Agios Dérnélrios Tépé, 
sur le rivage élevé de la mer Egée, à 4 kilomètres 
au sud de Sigée. Je suis étonné de voir que M. Mau- 
duit ait pu reconnaître ce tombeau dans celui d In- 
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SÉPULCRE DE FESTUS. 


Tépé que la tradition désigne comme le tombeau 
d’Ajax, et qu’il ait été induit en erreur par la ma- 
çonnerie romaine qui s’y trouve. Cette maçonnerie 
provient sans aucun doute de la restauration par Ha- 
drien, dont j’ai déjà parlé. 

Pour revenir au grand tombeau, situé à l’extrémité 
du cap Sigée, on avait dans toute l’antiquité la con- 
viction que c’était le sépulcre d’Achille , et cette 
conviction était fondée autant sur le parfait accord 
delà situation de ce tumulus avec la position du camp 
d’Achille à l’extrémité droite de la plaine, que sur la 
tradition constante parmi les habitants du pays. 
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Ville de Yénitchéri. — Beau panorama de la plaine de Troie. — Insom- 
nie sur le toit d’une étable. — Tombeau de Kestus. — Ancien canal. 

— Ruines. — Néochoriou. — L’aimable démarque Georgios Mengious- 
sis et le savant marchand estropié Constantin A. Kolobos. — Beschica- 
Tépé. — Udjek-Tépé considéré comme le tombeau du prophète Élie. 

— Ruines d’une ville. — Inscription. — Retour à Bounarbaschi. 


Je montai à la ville de Yénitchéri, sur le cap Sigée, 
dont le plateau est à environ 80 mètres au-dessus du 
niveau de la mer. On jouit de là d’une vue superbe 
sur toute la plaine de Troie, et m’étant assis, Y Iliade 
en main, sur le toit d’une maison, je m’imaginai voir 
sur le rivage , au-dessous de moi , la flotte , le camp 
des Grecs et les assemblées, puis la ville de Troie avec 
sa Pergame sur le plateau d’Hissarlik, et les marches, 
les contre-marches et les combats des troupes dans 
la plaine entre la ville et le camp. 

Pendant deux heures je passai ainsi en revue les 
principaux événements de Y Iliade, jusqu’à ce que 
l’obscurité et une faim dévorante me forcèrent de des- 
cendre. 

Je m’arrêtai à un café, d’où je renvoyai mes cinq 
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ouvriers. Contre mon attente, je n’avais pas trouvé 
à les utiliser à Hissarlik; car, sans faire de petites 
fouilles, j’avais remporté la pleine conviction que cet 
endroit est l’emplacement de l’ancienne Troie, et pour 
faire de grandes fouilles le temps n’était pas propice, 
car en août le climat est pestilentiel dans la plaine, 
et la terre est trop sèche. La meilleure époque est 
avril et mai. 

N’ayant rien eu depuis six jours que du pain noir 
d’orge et de l’eau, je demandai dans le café un peu de 
viande. On se hâta d’apporter une poule pour me l’ap- 
prêter; mais la pauvre bête semblait soupçonner le 
mauvais tour qu’on allait lui jouer, et elle commença 
à crier si fort que j’eus compassion d’elle, et que j’of- 
fris de payer son prix si on la mettait en liberté. Mais 
je fis néanmoins un assez bon souper, parce qu’on 
m’apporta en échange huit œufs, du pain frais et du 
vin. Ce vin avait été importé de l’ile voisine de Té- 
nédos, car on néglige la culture de la vigne dans la 
plaine de Troie. 

On m’avait préparé un lit dans une chambre de 
bonne apparence; mais, voyant que les murs fourmil- 
laient de punaises, ce fléau de l’Asie Mineure, je ne 
voulus pas m’y risquer, et je choisis un gîte sur le toit 
d’une étable. Mais, à peine m’y fus-je couché, que je 
me sentis assailli par des milliers de puces, qui ne me 
laissèrent pas un moment de repos pendant toute la 
nuit. 

Le lendemain, à cinq heures du matin, je partis 
avec mon guide vers le sud, en suivant toujours les 
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hauteurs à droite de la plaine; et, à environ 4 kilomè- 
tres de Yénitchéri, sur le rivage de la mer Égée, je 
passai près d’un autre tumulus conique, qui évidem- 
ment n’avait pas encore été fouillé, et qui est, je le 
répète, selon mon opinion, le tombeau de Festus. 

Le rivage a dans cet endroit 33 mètres d’élévation, 
et le tumulus i5 mètres de haut et 53 mètres de dia- 
mètre à sa base. 

Immédiatement après, je passai un très-ancien canal 
artificiel, long de 1 kilomètre, qui est creusé dans le 
rocher, à travers le promontoire. Il y a bien aujourd’hui 
5 mètres de terre dans le lit de ce canal, qui parait 
être abandonné depuis des siècles; ses bords peuvent 
avoir eu dans l’origine une hauteur de 33 mètres. 

Un peu plus loin, j’arrivai à une colline plate de 
i 4 mètres de haut, qui était couverte, sur un espace de 
166 mètres de long sur 4 o mètres de large, des ruines 
cyclopéennes de quelque grand édifice, citadelle ou 
temple. 

Puis je passai par le beau et grand village grec de 
Néochorion , où je m’arrêtai dans la maison du dé- 
marque, appelé Georgios Mengioussjs, homme très- 
aimable et très-intéressant, qui s’empressa de me 
montrer le village et plusieurs anciennes sculptures 
d'une exécution parfaite, qu’il avait découvertes à 
quelques centaines de mètres de sa maison, dans des 
fouilles entreprises par lui sur la pente du rivage de 
la mer; évidemment une ville a existé dans l’antiquité 
sur le rivage au-dessous de Néochorion, et sur l’em- 
placement même de ce village. 
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Je trouvai dans le marchand Constantin A. Kolobos 
une autre personnalité très - intéressante , véritable 
phénomène d’érudition pour ce pays. Il parle et écrit 
dans la perfection l’italien et le français, et il com- 
prend admirablement bien tous les anciens auteurs 
grecs. Son érudition m’est d’autant plus inexplicable 
qu’il se l’est acquise par ses propres études et sans 
maître, qu’il est né estropié des deux jambes, et qu’il 
n’a encore jamais quitté son village. Ni son malheu- 
reux état, qui le force de rester toujours assis et de se 
faire porter à bras pour sortir, ni son érudition, ne 
l’empêchent de suivre son commerce, dans lequel il 
s’est acquis une grande fortune. 

A environ 6 kilomètres plus loin, nous arrivâmes 
à un antre tumulus funéraire de i •>. mètres de haut et 
de 5o mètres de diamètre à sa hase, qui est appelé 
Beschica-Tépé , et qui n’a également pas encore été 
fouillé. Puis nous tournâmes à l’est pour visiter le 
canal artificiel que j’ai déjà décrit, et qui conduit les 
eaux du ruisseau de Bounarbaschi- Sou dans la mer 
Égée. 

Ensuite nous .visitâmes le tumulus d’Udjek-Tépé, le 
pseudo-tumulus d’Æsjétes. 

J’ai déjà donné les immenses dimensions de ce tom- 
beau, qui occuperait seul tout l’espace d’un grand 
cimetière moderne. Comme il est construit sur un ter- 
rain élevé, on le voit à une grande distance dans la 
mer. 

Ce tumulus n’a pas encore été fouillé par l’homme ; 
mais on y voit plusieurs tanières de loups ou de re- 


Digitized by Google 



RUINES D’UNE ANCIENNE VILLE. 217 

nards, il est appelé (nrîîjAa Ikiou par les paysans grecs, 
qui, trompés par la ressemblance du nom, croient 
que le prophète Élie y est enterré, et chaque année, à 
la fête de ce saint, on vient en masse pour faire sur ce 
tombeau des prières et des sacrifices funèbres, comme 
l’attestent les grandes quantités de morceaux de po- 
terie et les nombreux vestiges de feu sur le sommet 
du tumulus. 

\ i kilomètre au sud je passai les ruines d’une 
ancienne ville, qui parait avoir été belle et florissante ; 
car j’y trouvai de nombreux fragments de colonnes et 
de sculptures de marbre , de plus une inscription 
grecque gravée dans un bloc de marbre, qui semblait 
remonter vers la fin de la république romaine. Mal- 
heureusement, je ne pus l’emporter, car le bloc de 
marbre était trop grand , et l’inscription était trop 
longue pour être bien copiée en quelques heures. 

Je retournai ensuite à Bounarbaschi, où je campai 
derechef, pour la nuit, sur le rocher, à côté des 34 ou 
4o sources. 
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Nouvelle visite à Hissarlik. — Ophrvnium. — Départ pour Alexandria- 
Troas. — Forêt de chânes. — Ruines grandioses d’Alexandria- 
Troas. — Ancien port. — Boulets de canon taillés dans les co. 
lonnes. — Charrettes h musique. — Le village d’Ougik. — Le filou 
Topai. — Retour à Néochorion. — Ma plainte. — Départ. — Abon- 
dance de tortues dans la plaine de Troie. — Retour aux Dar danelles. 
— Affreuse saleté dans l’hôtel. — Superbe collection d'antiquités de 
Frank Calvert. 

Le lendemain, 16 août, je partis de nouveau avec 
mon guide pour visiter encore une fois Hissarlik, d’où 
nous montâmes la magnifique vallée du Doumbrek- 
Sou ( Sirnoïs ) jusqu’aux ruines de Palaio-Castron, l’an- 
cien Ophrynium , l’endroit du tombeau d’Hector. 

Nous suivîmes ensuite le Doumbrek-Sou , qui se 
perd sous les cailloux et le sable au-dessus du village 
Halil-Éli; mais il reparaît au-dessous du village. Un 
ruisseau s’en sépare alors, passe le marais du côté nord 
d’Hissarlik, et se joint à la petite rivière Kalifatli- 
Asmak, près du village de Roum-kévi , tandis que, 
comme je l’ai déjà dit, le bras principal du Doumbrek- 
Sou coule de Halil-Éli vers la chaîne des collines de 
Rhétée à l’ouest, et forme ensuite une courbe en tour- 
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nant au nord. Le canal artificiel dont j’ai déjà fait 
mention le relie dans cette courbe au Kalifatli-Asmak. 
U semble recevoir beaucoup d’eau par cette voie; car, 
à partir de cet endroit, son lit devient plus large et 
plus profond. Ses bords sont très-hauts et escarpés à 
son embouchure, qui a la forme d’un petit port et 
est appelée, à cause de cela, Haranlik-liman. 

Je visitai de nouveau l’embouchure de cette rivière 
et du Kalifatli-Asmak, pour en examiner les bords en- 
core une fois avec la plus grande attention, et, plus 
que jamais convaincu que cette plaine ne peut dans 
aucun cas être le produit de l’alluvion des fleuves, je 
retournai le soir avec mon guide à Bounarbaschi, où 
je passai de nouveau la nuit aux sources. 

Le lendemain, 17 août, à cinq heures du matin, je 
partis avec mon guide pour Alexandria-Troas, appelée 
par les habitants Iskistamboul. 

Cette ville, fondée par Antigone et appelée par lui 
Antigonia, fut agrandie et embellie par Lysimaque, 
qui lui donna le nom d’Alexandria-Troas en l’honneur 
d’Alexandre le Grand. Elle est située sur la côte de la 
mer Égée, au sud-sud-ouest de la plaine de Troie, et 
à environ ao kilomètres de Bounarbaschi. 

Le chemin nous conduisit d’abord par des terrains 
incultes, couverts de chênes sauvages et de pins, puis 
par des forêts de beaux chênes qui occupent aussi 
l’emplacement de l’ancienne ville. Avant d’arriver, 
nous passâmes plusieurs cimetières turcs, dont tous 
les tombeaux sont ornés de magnifiques marbres 
sculptés, qui ont été enlevés d’Alexandria-Troas. 
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Les murs de la ville, qui ont io mètres de largeur, 
consistent en deux rangs de pierres de taille, parmi 
lesquelles j’en vis beaucoup qui avaient a“66 de long 
sur i ”34 de large. L’espace entre ces deux rangs de 
pierres est rempli par une maçonnerie de petites 
pierres et de tuiles. Plusieurs portes de la ville sont 
bien indiquées. A chaque pas qu’on fait dans l’inté- 
rieur, on trouve les ruines de grands bâtiments, et, si 
la forêt épaisse de chênes ne faisait pas obstacle, la vue 
serait des plus magnifiques et des plus intéressantes. 

Parmi ces ruines je remarquai particulièrement celles 
de deux tours rondes, qui ont apparemment fait partie 
d’un palais; puis les restes d’un immense établisse- 
ment de bains, qui n’a pas moins de 35o mètres de 
long sur autant de large, et dont les murs ont une 
épaisseur de 6 mètres 66 centimètres ; on y voit plu- 
sieurs arches de io mètres de diamètre. 

On trouve dans la forêt des centaines de colonnes 
de marbre , les unes couchées par terre , les autres 
debout, qui ne laissent pas de doute sur la magnifi- 
cence d’Alexalndria-Troas. A juger d’après l’étendue 
des ruines, cette ville peut avoir eu une population 
de 5oo,ooo âmes. 

Après avoir traversé la ville dans tous les sens, je 
vins au petit village turc appelé, de même que l’an- 
cienne ville, Iskistamboul , où je m’arrêtai à la maison 
d’un Turc pour déjeuner. Ce brave homme s’empressa 
de me présenter du pain, du fromage de chèvre, des 
œufs, des raisins, des melons et de l’eau de source ; 
j’avais un terrible appétit, qui fut encore assaisonné 
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par la vue de l’extrême propreté qui régnait dans 
la maison. Je donnai au brave Turc i fr. 4 <> pour 
le repas, et il en fut si content qu’il s’offrit à me 
conduire à l’ancien port d’Alexandria-Troas. 

L’étendue de ce port, qui est de forme ronde, est 
exactement indiquée par les ruines d’un ancien ma- 
gasin de douane et d’autres constructions, et par de 
nombreuses colonnes ; il ne peut pas avoir dépassé 
100 mètres de diamètre, et l’on ne conçoit vraiment 
pas comment ce port lilliputien peut avoir suffi à une 
si grande ville. L’entrée du côté de la mer étant à 
présent bouchée par les sables, il ne reste du port 
qu’un petit étang. 

Je partis du village Iskistamboul vers une heure de 
l’après-midi, dans la direction de la plaine de Troie, 
où je comptais passer la nuit. 

En passant le long du bord de la mer, je pus voir 
une masse immense de boulets de canon en granit et 
en marbre, de 33 à 67 centimètres de diamètre, ran- 
gés en tas comme dans les arsenaux. Ces boulets ont 
été taillés par les Turcs dans les colonnes d’Alexan- 
dria-Troas. 

Le chemin nous conduisit presque continuellement 
par des champs incultes, couverts de chênes sauvages 
et de pins. 

Vers quatre heures et demie je passai par le village 
Gikly, qui est habité seulement par des Turcs agricul- 
teurs , et qui semble être situé sur l’emplacement 
d’une ancienne ville, car, dans les murs des puits, des 
maisons et des cloisons, je vis partout des débris de 
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CHARRETTES A MUSIQUE. 


sculptures ; mais il se peut aussi que ces derniers aient 
été apportés ici dWlexandria-Troas. 

Les habitants du village étaient occupés à battre le 
blé et à le nettoyer, et, hommes, femmes et enfants, 
tout le monde y était occupé. Pour le transport des 
fardeaux ils se servent de charrettes à deux roues, 
qui n’ont pas de jantes et qui consistent en un disque 
de bois entouré d’une bande de fer. Il semble qu’on 
ne graisse point les essieux de ces charrettes, car ils 
font une musique à écorcher les oreilles, même à une 
grande distance. 

Mou cheval était tellement fatigué, que je ne parvins 
qu’avec beaucoup de peine, vers neuf heures du soir, 
au village d’Ougik, où je fus forcé de rester la nuit. 
J’avais aussi beaucoup de raisons de me plaindre de 
mon guide, qui tâchait de me tromper à toute occa- 
sion. En outre je désirais retourner au plus totaux 
Dardanelles, et je me hâtai donc de trouver un nou- 
veau guide et deux chevaux pour le lendemain matin; 
mais toutes mes recherches restèrent inutiles. 

Enfin un homme , du nom de Topai , se présenta , 
disant qu’il avait trouvé pour moi deux bons chevaux, 
mais qu’on en exigeait 5 o piastres, et qu’il réclamait, 
lui, d’avance un pourboire de 10 piastres. Comme 
j’étais à bout de patience , j’acceptai l’offre et je 
payai les 10 piastres. Je me couchai ensuite dans la 
rue devant une maison ; mais à peine me fus-je en- 
dormi , que le même homme revint me dire qu’il 
fallait que je payasse les 5 o piastres d’avance , ou 
qu’autrement je n’aurais pas de chevaux le lendemain. 
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Ne sachant comment me tirer autrement d’affaire, je 
lui payai les 5o piastres et m’endormis derechef. 
Il revint me réveiller à une heure et demie du matin, 
disant que les deux chevaux étaient prêts dans une 
cour voisine et m’invita à le suivre. Il me conduisit 
dans une cour, où je vis effectivement un homme et 
un cheval ; à ma demande où était l’autre cheval, il 
me répondit qu’il était dans la cour voisine ; et tout 
à coup il disparut. L'autre homme attacha mon sac 
de voyage sur le cheval, lorsque je reconnus, malgré 
l’obscurité , que c’était le même coquin et la même 
misérable rossinante fatiguée qui m’avaient causé 
tant d’ennui depuis plusieurs jours , et il n’y avait 
aucun autre cheval. 

Je vis que j’avais été dupe d’un filou; mais, comme 
il avait disparu, je tombai sur l’autre homme, qui 
devait être son complice, et, à force de menaces, je 
réussis à obtenir de lui quarante-huit piastres; c’était 
tout ce qu’il prétendait avoir reçu de l’autre. 

Je voulus alors avant tout me venger du filou, et, 
ayant loué moyennant dix piastres un gamin pour 
porter mon sac de voyage, je me mis à trois heures 
du matin en route, à pied, pour le village de Néo- 
chorion, distant de 9 kilomètres, pour y faire ma 
plainte. Je dus passer au pied du tumulus d’Udjek- 
Tépé, dont les ténèbres semblaient augmenter encore 
les immenses proportions. 

Nous courûmes si vite que nous arrivâmes à quatre 
heures, trempés de sueur, à Néochorion, où je m’ar- 
rêtai dans un café. 
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J’y écrivis à la hâte en grec une plainte, que je 
présentai à l’aimable démarque, Georgios Mengioussis, 
en le priant de mettre le malfaiteur Topai immédia- 
tement en prison, d’exiger de lui les douze piastres 
volées, et de les donner aux pauvres du village. 

Le magistrat me répondit qu’il enverrait à l’instant 
même un gendarme pour emprisonner ce coquin, car 
il était grandement soupçonné d’avoir commis plu- 
sieurs vols de bétail, et, par suite de ma déclaration, 
il n’y -avait plus aucun doute sur sa culpabilité quant 
à ces vols. 

Je fis ensuite avec le cafetier Georgios Tirpos l’ac- 
cord que, moyennant vingt-sept piastres, il me donne- 
rait un cheval jusqu’à Rinkoï et qu’il m’y accompa- 
gnerait sur un âne. 

Nous traversâmes la plaine de Troie, d’où nous 
débouchâmes sur les hauteurs du cap Rhétée, et j’eus 
ainsi encore une fois la satisfaction de traverser le Sca- 
mandre, le Kalifatli-Asmak et le Simoïs, et de voir 
de loin Ilissarlik, les tombeaux d’Ajax, d’Achille, de 
Patrocle, etc. 

En passsant par le terrain élevé, au-delà de la 
plaine de Troie, je vis à côté du chemin une pierre 
de 3o centimètres de long, sur 16 de large, avec une 
longue inscription grecque, dont il manque malheu- 
reusement la moitié. Je n’ai pas besoin de dire que, 
malgré ce défaut, je pris cette pierre avec moi, pour 
l’ajouter à ma collection. 

Ici comme en Grèce on ne tue pas les tortues, et par 
conséquent il y en a une quantité immense; on ren- 
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contre à chaque pas des tortues de terre, et chaque 
fleuve, ruisseau ou étang fourmille de tortues aqua- 
tiques. 

Je ne conçois vraiment pas pourquoi on n’exporte 
pas ces animaux en France, où ils sont considérés 
comme un mets d’une grande délicatesse et où ils se 
payent si cher. Mon guide me dit qu’il était sùr que 
dix ouvriers pourraient ramasser en quelques jours 
une centaine de milliers de tortues. 

Arrivé à midi à Rinkoï, je louai, moyennant vingt- 
cinq piastres, deux chevaux pour me conduire aux 
Dardanelles, où j’arrivai à quatre heures de l’après- 
midi. Je m’arrêtai à l’unique hôtel de la place, où je 
pris une chambre. Étant harassé de fatigue, je m’é- 
tendis sur le lit et m’endormis immédiatement. Mais 
à peine eus-je dormi un quart d’heure que je fus ré- 
veillé en sursaut par des douleurs atroces aux mains, 
au visage et à la nuque; et quelle ne fut pas mon hor- 
reur, lorsque je me vis couvert de punaises, dont j’eus 
la plus grande peine à me débarrasser ! 

Malheureusement il n’y avait aucun départ de ba- 
teau à vapeur pour Constantinople avant le ai août; 
il me fallut donc passer trois nuits aux Dardanelles. 

Pour ne plus être tourmenté par la vermine, je 
passai les nuits couché hors de la ville, sur le sable 
du rivage de la mer, en faisant veiller auprès de moi 
deux ouvriers grecs, armés de pistolets et de poi- 
gnards, et, pendant le jour, je me tins à l'hôtel, en 
lisant sur le balcon qui donne sur la mer. 

Je profitai de mon séjour aux Dardanelles pour 
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voir la riche collection d'anciens vases et d’autres 
objets curieux que l’ingénieux et infatigable archéo- 
logue Frank Calvert a trouvés dans ses nombreuses 
fouilles. 


FIN. 
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